EXAMEN 

DE  IA 

MÉTHODE  CURATIVE 

NOMMEE 

BaOMÉOIïMIIÎI» 


X 


N 


Permis  d'imprimer. 

SzANlAWSKf. 

Conseiller  d’Etat,  Directeur  Général 
de  l’Instruction  publique. 


THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 

DE  LA 


Du  Docteur  HAHNEMANN 


Par  le  Docteur  BIGEL 

/ 

MÉDECIN  DE,  L’ÉCOLE  DE  STRASBOURG,  DE  L'ACADEMIE  DE 
ST;  PÉTERSBOIJRG  , PROFESSEU  R D’ACCOUCHEMENT  , A5SESSEU  R DK 
COLLÈGE  DE  l’eMPIRE  DE  RUSSIE  ET  MEDECIN  DE 

SON  ALTESSE  IMPÉRIALE  MONSEIGNEUR 


P 

Xe 


CjUXlîcl-Gc)  tic  lQJoiid\ccuhr)  Çs'eAcc'cewiïôcij . 


TOME SECOND 


A VARSOVIE, 


CHEZ  N.  GLÜCKSBERG , 

IMPRIMEUR-LIBRAIRE  DE  L’UNlVERSlSÉ  ROYALE. 


1827. 


‘ / 


/ 


) 


ROYAL  COLLEGE  OF  PHYSICI 
LIBRARY 

CLASS 

lx>  1 

ACCN. 

SOURCE 

CtvJLA  < 

DATE 

1?3l 

\ 

’ K 


l 


DE  LA. 

DIETE  HOMÉOPATHIQUE. 


Cette  partie  essentielle  de  la  doctrine  médicale  n’a 
pas  éprouvé,  de  la  part  de  l’allopathie , moins  de  con- 
troverse, que  toutes  ses  autres  branches  réformées 
^par  l’Homéopathie.  En  exposant  mon  opinion  à cet 
égard , je  n’ai  pas  la  prétention  de  faire  un  traité  sur 
cette  matière.  Les  docteurs  Stapf , Gross  et  Caspari , 
n’ont  rien  laissé  à désirer  à ce  sujet  Leurs  ouvrages 
trouveront , espérons  le,  un  traducteur  françoïs:. 

Dans  leurs  savans  écrits,  le  régime  des  malades 
n’est  point  une  détermination  arbitraire  de  règles  sur 
l’emploi  des  choses  nécessaires  au  maintien  de  la  santé. 
Le  régime  de  l’homme  sain  souffre  de  leurs  préceptes 
une  réforme  considérable.  Il  n’y  a , de  leur  part , 
aucun  bon  plaisir  ; ils  parlent  le  langage  delà  nature , 
et  cette  dernière  ne  llattc  jamais. 

On  trouvera,  sans  doute,  qu’ils  diffèrent  prodigicu- 
scmentdclcurs  prédécesseurs.  Ils  doivent  s’en  éloigner, 
en  effet,  autant  que  la  doctrine  homéopathique  s’éloi- 
gne de  la  médecine  allopathique. De  meme  qu’il  ri’y  a rien 
de  commun  entre  les  grandes  et  les  petites  doses  des  rc- 
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mèdes  employés  par  l’une  et  par  l’autre,  de  meme  aussi 
tout  est-il  étranger, dans  les  paris  de  jouissances  accor- 
dées a Thomme,  par  l’une  et  l’autre  doctrine. 

Assez  long-tems  la  diététique  a payé  son  tribut  à l’u- 
sage. Assez  long-tems  la  mode  l’a  tenue  enchaînée  à son 
char  inconstant.  Iléloit  teins  delà  soustraire  au  joug 
de  cette  capricieuse  souveraine , et  de  mettre  un  ter- 
me à ses  complaisances  pour  les  goûts  que  l’homme 
contracte  au  sein  de  l’aisance  et  du  luxe. 

Les  premiers  préceptes  donnés  à l’humanité  sur  l’art 
de  se  conserver  en  santé , nous  viennent  des  memes 
sources,  où  les  autres  branches  de  la  médecine  ont  pris 
naissance.  C’est  encore  à Hyppocrate  qu’il  faut  remon- 
ter, pour  en  trouver  les  principaux  élémens.  Sans  faire 
tort  à ses  autres  ouvrages ,,  son  traité:  de  aere , a qui  s et 
lucis , est  son  plus  beau  titre  à la  reconnaissance  des 
hommes.  Il  fut  presque  jusqu’à  nos  jours , la  règle  de 
conduite  des  médecins  dans  leurs  conseils  hygiéniques, 
le  guide  des  peuples  dans  leurs  institutions  relatives  à 
la  santé  publique , et  la  condition  sine  qua  non  du 
salut , dans  la  cure  des  maladies. 

Ce  n’est  guères  que  depuis  les  découvertes  de  la  phy- 
sique et  de  la  chymic  moderne,  que  quelques  médecins 
ont  écrit  ex  professa  sur  cette  matière.  Aveu  tacite , 
mais  éloquent,  delà  suffisance  des  cormoissances  an- 
ciennes,dans  lascience  hygiénique.  L’oeuvre  du  père  de 
la  médecine  s’est  enrichie  de  commentaires  aussi  savants 
que  curieux  sur  la  décomposition  de  quelques  élémens. 
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L’air , l’eau , mieux  connus,  fournissent  des  chapitres 
iuteressans , où  l’on  trouve  l’explication  d’une  foule  de 
phénomènes  jusqu’alors  inexpliqués , dont  l’obscuri  té 
servit  si  long-lems  de  voile  à l’ambition  de  quelques 
hommes  adroits,  et: d’aliment  aux  croyances  supersti- 
tieuses de  la  multitude. 

Il  faut  bénir  l’époque  heureuse  de  ces  utiles  décou- 
vertes. C’est  à leur  bienfaisante  influence  que  nous 

devons  la  rareté  des  fléaux  épidémiques,  et  la  facilité 
• / 
des  triomphes  que  nous  remportons  sur  eux.  C’est  le 

côté  brillant  de  la  médecine  préservative.  Tout  près  de 

nous , vit  un  grand  peuple  qui , pour  mépriser  cette 

science,  paye,  tous  les  ans,  un  désolant  tribut  à la  peste, 

inconnue  maintenant  aux  peuples  civilisés,  et  instruits. 

Mais  si  la  nature  de  l’air,  de  l’eau  et  des  lieux  est  au- 
jourd’hui mieux,  connue,  si  les  fléaux  épidémiques  SOllt 
devenus  plus  rares  et  plus  faciles  à combattre,  falloit- 
il,  après  cet  éminent  service  rendu  à l’humanité,  la 
laisser  indifféremment  dans  l’ignorance  des  dangers , 
auxquels  l’expose  l'usage  de  certains  alimens,  et  de 
quelques  boissons. 

Ici,  j en  conviens,  l’amour  de  la  gloire  avoit  moins  de 
trophées  à recueillir.  Mais  en  revanche,  quelle  moisson 
de  palmes  pour  la  philantropie  ! si  les  fléaux  épidémi- 
ques moissonnent  en  gros  l’humanité,  le  fléau  des  ali- 
mens nuisibles, pour  attaquer  sourdement  le  fondement 
de  la  santé , en  altérant  les  organes  de  la  vie , n’en  use 
pas  moins,  et  prématurément,  les  bases  de  l’existence. 
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Cependant  ces  considérations  utiles  ont  etc  jusqu’ici 
négligées.  La  police  des  gouvernemens  a rempli  tous 
scs  devoirs,  lorsqu'elle  s’est  assurée  de  la  pureté  et  de 
l’intégrité  des  substances  alimentaires.  Elle  n’a  rien  à 
voir  au  delà.  D’ailleurs,  lorsqu’elle  regarde,  c’est  tou- 
jours par  les  yeux  des  hommes  de  l’art, chargésdc  l’éclai- 
rer. Rien  n’est  prohibé,  que  les  substances  dégénérées, 
dont  la  corruption  s’est  déjà  saisie.  Tout  ce  qui  porte 
un  aspect  sain,  tout  ce  qui  reçoit  le  suffrage  de  l’odo- 
rat et  du  goût,  passe,  à la  faveur  de  la  lettre  de  recom- 
mandation délivrée  par  ces  deux  sens,  premiers  cor- 
rupteurs de  la  virginité  primitive  de  la  nature. 

On  ne  sait  trop  à quoi  attribuer  le  silence  de  l’art  sur 
les  inconvéniens  attachés  à beaucoup  de  pratiques  du 
régime  ordinaire  de  vie,  introduit  dant  la  société. 
L insouciance,  ai-je-dit,  a bien  quelques  reproches  à 
se  faire.  De  temsàautre,  il  s’est  élevé  quelques  voix 
courageuses  contre  des  abus  funestes.  Elles  tentèrent, 
mais  vainement,  d’ouvrir  des  yeux  opiniâtrément  fer- 
més sur  la  source  de  certains  maux.  Le  prix  de  ces 
efforts  fut  une  approbation  tranquille  de  l’esprit.  L’in- 
telligence étoit  convaincue , mais  les  sens  se  refusèrent 
à la  persuasion.  En  vain  quelques  hommes  d’une  trem- 
pe de  caractère  presque  perdue,  réunissant  l’exemple 
au  précepte,  offrirent  à l’émulation  le  beau  idéal  de  la 
santé,  réalisé  par  la  pureté  du  régime.  Ils  firent  peu 
de  prosélytes.  On  pense  comme  eux,  parce  qu’il  est 
difficile  de  résister  à l’évidence;  personne  ncs’cslcn- 


corc  avise  de  nier  la  morale  de  1 évangile.  Ici,  comme  en 
religion, tous  sont  appelles,  petit  est  le  nombre  des  élus. 

C’est  àla  médecine  qu’il  appartenoit  de  ramener  les 
sens  de  l’homme  aux  seules  jouissances  permises  par 
la  nature.  Emule  de  la!  morale  religieuse,  cette  science 
tend  au  même  but.  L’objet  de  l’une  et  de  l’autre  est  de 
rendre  l’homme  meilleur.  Avec  des  vues  diamétrale- 
ment opposées,  la  médecine,  parlant  sans  cesse  à l’hom- 
me de  son  bonheur  dans  ce  monde,  ne  l’en  dispose  pas 
moins  bien  à la  pratique  des  vertus,  dont  un  bonheur 
éternel  doit  être  le  prix.  L’art  a refusé  ce  sublime  hon- 
neur , soit  que  le  sacrifice , dont  il  devoit  le  premier 
exemple,  lui  parut  trop  pénible,  soit  défaut  de  con- 
viction sur  un  point  de  doctrine  , où  règne  l’obscurité 
qui  environne  encore  toutes  les  loix  de  la  nature  vi- 
vante. 

En  effet,  tant  que  la  seule  et  véritable  loi  de  guérison 
des  maladies  restoit  inconnue , le  régime  de  la  santé , 
comme  celui  de  la  maladie , devoit  rester  soumis  à l’ar- 
bitraire de  l’opinion.  Aussi  voyons-nous,  en  parcou- 
rant les  fastes  de  la  médecine,  la  diététique  varier, 
comme  les  siècles.  Elle  devoit  partager  les  nombreu- 
ses mutations  que  l’esprit  de  système  imprima  à la  mé- 
decine, dont  elle  fait  partie.  Que  dis-je?  non  seulement 
elle  a subi  l’influence  des  siècles;  non  seulement,  elle  a 
pris  leurs  diverses  couleurs  ; mais  on  la  voit  encore  va- 
rier journellement  ses  maximes,  modifier  scs  conseils, 
selon  la  manière  de  voir  du  médecin  qui  fait  son  ap- 
Tome.  2.  2 


plication , suite  inévitable  de  la  Théorie  mère,  (|ui  lui 
donna  le  jour. 

A quelle  source  devons  nous  donc  puiser,  l’art  de 
régler  le  régime  de  l’homme  sain , et  celui  de  l’hom- 
me malade  ? 

* 

Encore  ici  la  nature  doit  être  notre  seul  et  unique 
précepteur.  Et  voyez  comme  tout  est  lié , enchaîné 
dans  ses  opérations!*  ce  sont  les  épreuves  faites  sur 
l’homme  sain,  qui  nous  ont  appris  à connoître  la  vertu 
des  médicamens  sur  l’homme  malade  ; à son  tour , la 
maladie  va  nous  enseigner  quels  sont  les  alimensqui 
conviennent  à la  santé. 

1 - On  a vu  dans  les  chapitres  précédens,  que  l’Homéo- 
pathie , traitant  les  semblables  par  les  semblables , par 
opposition  à l’allopathie,  qui  traite  les  contraires , n’o- 
père ses  guérison^  qu’en  opérant  une  légère  aggrava- 
tion de  la  maladie,  signe  précurseur  de  sa  disparition , 
etque,  pour  cet  effet,  elle  est  forcée  de  descendre  jus- 
qu’aux doses  les  plus  exigües  de  ses  médicamens.  C’est 
en  vain  qu’elle  tenta  , à son  origine , d’opérer  des  gué- 
risons, avec  les  foibles  armes  dont  elle  se  sert.Toujours 
arrivoit-il , ou  que  la  curation  ne  comrnençoit  pas  , ou 
que  commencée,  elle  s’arrêtoittout  à coup.  Cependant 
on  écartoit  soigneusement  du  malade  toutes  lesinllu- 
ences  pernicieuses.  Il  étoit  soumis  à ce  régime  strict, 
que  les  malades  désignent,  et  redoutent,  sous  le  nom 
de  diète: 

Cette  contrariété,  dut  frapper  l'expérimentateur. 
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Une  nouvelle  révision  du  régime  devcnoit  nécessaire  , 
les  obstacles  à la  guérison  ne  pouvant  se  trouver  que 
là.  Chez  l’un,  c'étoit  une  tasse  de  camomille,  chez 
l’autre,  une  tasse  de  thé  ou  de  café ,'  qu'on  setoit  per- 
mise , comme  une  chose  innocente , et  concédée , de 
tcms  immémorial , par  la  médecine.  Les  bouillons , 
nourriture  presque  exclusive , formés  des  viandes  les 
plus  légères , recevoient  de  certains  assaisonnemens , 

la  saveur  que  l’on  croit  nécessaire  pour  les  faire  digé- 

» 

rer.  Il  falloit  bien  s’en  prendre  à ces  bagatelles,  puisque 
rien,  dans  les  circonstances  concomitantes,nesembloit 
mériter  une  attention  spéciale. 

Iln’étoit  qu’un  seul  moyen  de  prouver  la  justice  de 
l’accusation  portée  contre  ces  substances,  c’étoit  d’ob- 
server les  effets  quelles  produisent  sur  la  santé.  Celte 
épreuve  apprit  quelles  renfermoient  des  qualités  mé- 
dicamenteuses. La  santé  des  personnes  qui  furent  sou- 
mises à ces  expériences,  fut  visiblement  troublée;  on 
vit  éclore  sur  elles  des  phénomènes  égaux  tà  ceux  de 
beaucoup  de  maladies.  Sans  doute, employées  dans  l’u- 
sage ordinaire  de  la  vie,  et.balancées  dans  leur  action 
par  d’autres  influences  opposées , ces  substances  peu- 
vent être,  ou  paraître  innocentes;  mais  placées  à côté 
d’un  remède  infiniment  divisé,  en  contact  avec  sa  mo- 
dique puissance  d’action,  étoit-il  étonnant,  quelles 
prévalussent  sur  lui,  et  qu’elles  retinssent,  enneutra- 
lisantson  effet,  le  malade  dans  son  état  pathologique? 
C’est  ainsi  que  l’expérience  conduisit  à cette  double  dé- 
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couverte.  C’est  ainsi  que  la  maladie  du  médicament; 
et  la  maladie  naturelle  concoururent  h l’envi , à dénon- 
cer certaines  substances  usuelles  dans  l’ordre  de  la  san- 
té, comme  autant  de  substances  médicinales,  qualité 
qu'on  étoit  loin  de  leur  supposer,  ou  dont  on  croyoit 
n’avoir  rien  à craindre.  L’Homéopathie  les  proscrivit 
du  régime  de  ses  malades , et  dès  lors  ses  succès  devin- 
rent complets , et  se  multiplièrent. 

Il  se  peut  que  la  médecine  allopathique , avec  la 
manière  vive  et  turbulente  dont  elle  attaque  l’organis- 
me , soit  fondée  à accorder  peu  d’importance  à l’im- 
pression des  alimens  médicamenteux , et  des  boissons 
médicinales.  On  conçoit  aisément  que  leur  influence 
ne  peut  tenir  devant  le  tumulte  causé  par  la  masse  de 
ses  remèdes  abondans  et  composés,  et  que  le  même  ton- 
nerre, qui  peut  assourdir  la  voix  même  de  la  nature  , 
ne  sauroit  laisser  entendre  d’aussi  foibles  accens.  Mais 
ce  que  l’allopathie  peut  se  permettre  sans  danger,  com- 
me sans  regret,  à cet  égard  l’Homéopathie  ne  sauroit 
le  faire,  sans  tomber  dans  l’inconséquence  ; je  dis  plus, 
sans  méconnoître  les  loix  qui  servent  de  base  à sa  doc- 
trine. Ici  nous  retrouvons  encore  Tune  des  différen- 
ces essentielles  qui  séparent  les  deux  doctrines,  diffé- 
rence qui  apportera  un  éternel  obstacle  a leur  réunion, 
proposée  par  quelques  hommes  de  bien. 

Comment  l’Homéopathie , qui  n’introduit  dans  le 
corps  malade  qu’un  atome  médicinal,  pourroit-elle 
le  hasarder  au  milieu  de  ces  impressions  étrangères. 


\ 


( i3  ) 

tant  a la  maladie,  qu’à  lui-même , à côté  de  ces  influ- 
ences pathogénétiques , dont  la  permanence  a placé 
l’organisme  dans  un  état  de  saturation  médicamenteuse:1 
On  ne  doit  pas  oublier  que  la  matière  médicale  de 
l’Homéopathie  n’exerce  son  empire  que  sur  les  sphères 
les  plus  élevées  de  l’organisme.  Comme  sa  doctrine  ne 
voit  dans  la  santé  que  le  résultat  de  l’harmonie  entre 
les  deux  premiers  ressorts  de  la  vie , la  sensibilité  et 
l'irritabilité , elle  ne  peut  ausi  appercevoir  la  maladie 
que  dans  la  rupture  de  cet  accord  harmonieux.  L’al- 
lopathie ne  sera  point  tentée  de  lui  contester  cette  ma- 
nière de  voir , qui  est  aussi  la  sienne.  Mais  voilà  tout 
ce  que  les  deux  doctrines  ont  de  commun.  Car  dès 
qu’elles  déployent,  l’une  et  l’autre,  l’étendard  de  la 
guérison , on  voit  cette  dernière , tout  en  combat- 
tant la  cause  interne  qu’elle  prétend  pouvoir  connoître, 
mais  qu’elle  suppose  plus  souvent  qu’elle  ne  la  devine , 
se  placer  presque  toujours  au  dessous  d’elle , et  con- 
tondant les  produits  avec  les  producteurs,  s’occuper 
presque  exclusivement  de  leur  élimination,  sans  son- 
ger à (aire  cesser  le  désaccord,  qui  engendre  ces  pro- 
duits. 

iN  est-ce  pas  pour  atteindre  ce  but,  envisagé  par  elle 
comme  le  signe  delà  guérison,  qu’elle  secoue  l’organe 
gastrique,  qu’elle  appèle  les  humeurs  aux  reins,  à la 
peau,  enfin,  qu’elle  a soin  d’ouvrir,  et  de  tenir  ouverts 
fous  les  couloirs,  par  lesquels  la  cause  morbifique  doit 
s échapper:’  La  révulsion , la  dérivation,  la  purgation, 
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sont  scs  grands  chevaux  de  bataille.  Tous  cesmouve- 
mens  ne  peuvent  s’opérer  qu’à  l’aide  de  moyens  mul- 
tiples, dont  l’action  provoque  une  vive  révolution  dans 
l’organisme.  Que  lui  importe , dans  cette  excitation 
perturbatrice,  un  peu  de  café,  d’infusion  de  sureau, 
quelques  racines  stimulantes , dont  sont  imprégnés  les 
bouillons?  leur  stimulus  pourroit-il  se  faire  remarquer, 
au  milieu  de  la  confusion  d - s sensations  aussi  vives  que 
diverses,  qui  se  heurtent  dans  l’organisme?  et; puis, 
ne  rentrent-elles  pas , ces  impressions  médicinales , 
dans  l’intention  même  des  remèdes  auxquels  on  les  as- 
socie ? la  plupart  d’entr-elles  partagent  leurs  vertus  ; 
le  persil  porte  aux  urines,  comme  le  sureau  pousse  à 
la  peau.  N’est-ce  pas  ce  que  veut  le  médecin  qui  les 
permet?  il  y a donc  conséquence  à lui  de  laisser  faire  ! 
Ce  régime’  si  contraire  aux  remèdes  de  l’Homéopathie, 
devient,  dans  l’allopathie,  un  auxiliaire  de  la  cure.  Loin 
de  le  blâmer,  il  faut  l’approuver, si  non  comme  une  con- 
ception heureuse , du  moins  comme  une  indifférence 
légitime  et  raisonnée. 

Combien  est  différent  le  point  de  vue  duquel  1 Homé- 
opathie envisage  les  désordres  de  l’économie  animale  ! 

Une  cause  inconnue  dans  son  essence,  mais  visiblé 
dans  ses  effets , a désaccordé  l’organisme.  Dans  l’im- 
puissance de  pénétrer  sa  nature,  comme  de  déterminer 
son  siège,  l’Homéopathie,  en  possession  de  la  loi  des 
semblables,  substitue  à une  irritation,  une  irritation 
plus  vive,  mais  de  la  même  nature.  A l’aide  d un  remède 
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produisant  les  mêmes  symptômes  que  la  maladie,  clic 
arrive,  sans  pouvoir  expliquer  comment,  jusqu’à  l'or- 
gane dont  le  trouble  forme  la  maladie.  La  neutralisa- 
(ion  de  l’irritation  primitive,  par  l’irritation  médicina- 
le , replace  l’organe  malade  dans  son  état  harmonieux: 
les  symptômes  disparoissent,  les  évacuations  suspen- 
dues se  rétablissent,  celles  qui  étoient  augmentées,  se 

modèrent;  les  forces  reviennent,  avec  l’appétit,  lesom- 

•/ 

meil;  la  maladie  a cédé  sa  place  à la  santé. 

Ce  brillant  phénomène  est  l’ouvrage  d’un  atome  qui, 
pour  ne  rien  perdre  de  la  force  qui  lui  est  inhérente, 
ne  doit  rencontrer  dans  l’organisme  que  les  symptômes 
de  son  dérangement.  Fort  contre  les  phénomènes  de  la 
maladie , plus  fort  même  que  ces  phénomènes , il  n’a 
pas  la  force  de  résister  à l'impression  de  quelques 
Heurs  de  camomille.  L’assertion  semble  paradoxale; 
et  cependant  l’expérience  journalière  en  démontre 
la  vérité.  Point  de  guérison,  si  le  remède  n’est  isolé 
dans  le  corps  du  malade,  comme  ce  dernier  doit  l’être 
de  toute  influence  ennemie  de  l’influence  du  médica- 
ment. Nous  n’en  exceptons  point  les  impressions  mo- 
rales , qui,  quelque  insignifiantes  quelles  paroîssent 
dans  leur  légèreté , n’en  détournent  pas  moins  le  re- 
mède de  l’adresse,  où  il  est  envoyé.  Est-il  seul,  dé- 
gagé de  toute  influence  étrangère , il  laisse  en  paix,  à 
la  faveur  de  son  exiguïté , de  son  défaut  de  rapport  a- 
vcc  les  organes  sains,  tous  les  systèmes , tous  les  or- 
ganes, toutes  les  libres  mêmes,  qui  sont  hors  du  do- 
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mainc  de  la  maladie.  Mais  une  lois  arrivé  aux  portes 
de  l’organe  souffrant,  il  y trouve  la  sensibilité  montée  à 
un  haut  degré  d’exaltation.  Le  plus  léger  choc  ne  peut 
y avoir  lieu,  sans  ajouter  à l’incitation,  et  cette  addi- 
tion arrivera , parce  que  le  remède  choisi  renferme  en 
lui  les  élémcns  d’une  irritation  spécilique,  c’est-à-dire , 
d’une  espèce  semblable  à l’irritation  qui  constitue  la 
maladie.  Le  médecin  homéopathe,  loin  de  la  craindre, 
la  désire,  l’appèle  de  tous  ses  voeux,  et  la  bénit,  lors- 
qu’elle se  manifeste.  Elle  est,  en  effet,  le  manifeste  de 
la  déclaration  de  guerre  à la  maladie,  qui,  si  elle  ac- 
cepte le  combat , succombe  dans  cette  lutte  où , comme 
dans  beaucoup  d’autres , la  faiblesse  cède  à la  force. 

Tels  sont  les  fondemcns  aussi  clairs  qu’inébranlables 
sur  lesquels  l’Homéopathie  établit  sa  doctrine  diète  tique. 
L’arbitraire,  comme  on  voit,  n’a  point  présidé  à leur 
institution.  Ils  sont, une  conséquence  rigoureuse  et 
forcée  de  la  loi  sur  laquelle  repose  la  guérison  des  maf 
ladies.  Dès  qu’il  est  démontré  que  les  maladies  ne  cè- 
dent qu’à  des  affections  semblables  à elles , et  de  quel-  > 
ques  degrés  plus  fortes  quelles , tout  ce  qui  leur  est 
dissemblable , ne  peut  être  admis  à l’honneur  de  la  cu- 
ration. Une  conséquence  seconde,  et  non  moins  pres- 
sante que  la  première , c’est  que  le  remède , spécifi- 
quement choisi,  ne  peut  pas  plus  sympathiser  avec  un 
autre  remède  qu’on  lui  associcroit,  qu’il  ne  fraternise 
avec  les  substances  nutrito-médicinales,  que  1 Homéo- 
pathie exclut.  Ce seroit  faire  injure  au  lecteur , de  lui 
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en  offrir  la  preuve.  Elle  se  trouve  clans  les  expressions 
meme  qui  les  désignent.  Les  unes  et  les  autres  ne  sont- 
elles  pas  des  médicamens  ? 

Dans  l’allopathie,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  le  régime  peut 
servir  d’auxiliaire  au  traitement  , en  tant  qu’il  lui  res- 
semble le  plus  souvcnt.Dans  les  cures  homéopathiques, 
au  contraire , la  diète  joue  un  rôle  purement  passif  ; 
on  ne  lui  demande  que  de  ne  pas  contrarier  le  traite- 
ment, et,  pour  cela,  il  lui  suffit  d’être  purement  nutri- 
tive. Elle  est  une  puissance  neutre,  qui  assiste  au  com- 
bat, sans  y prendre  part.  Tout  se  fait  avec  elle,  mais 
rien  par  elle  ; on  ne  sauroit  être  plus  nul,  et  à la  fois 
plus  puissant , dans  l’oeuvre  de  la  guérison. 

Il  en  faut  moins , je  pense , pour  arriver  à cette  con- 
séquence finale:  que  l’Homéopathie  n’est  pas  maîtresse 
de  conserver  dans  la  diététique  des  malades , les  sub- 
stances qui  renferment  des  propriétés  médicinales.  L’o- 
bligation n'est  pas  aussi  rigoureuse  pour  l'état  de  santé, 
quoiqu’il  soit  désirable  de  voir  les  hommes, éclairés  sur 
le  danger  de  prendre  médecine , quand  ils  se  portent 
bien,  danger  qui,  pour  n’ètre  pas  aussi  pressant  , n’en 
est  pas  moins  réel. 

Mais  encore  ici , comme  sur  les  points  en  litige 
entre  les  deux  doctrines,  l’Homéopathie  ne  fait  au- 
cune violence  à sa  rivale.  Elle  respecte  son  domaine, 
rend  hommage  au  petit  nombre  de  vérités  qui  y sont 
nées.  Elle  applaudit  à ce  quelle  voit  juste , à ce 
qu’elle  applique  avec  conséquence.  On  est  loin  de  la 
Tome  2.  3' 
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traiter  avec  la  meme  indulgence,  que  dis-je?  on  (a 
tourne  en  ridicule,  parce- quelle  a des  pratiques  op- 
posées a son  antagoniste.  Elle  frie  lui  propose  point 
d’associer  son  hygiène  à sa  matière  médicale  , quoi- 
que le  malade,  peut  être,  n’eût  qu’à  y gagner.  Elle  lui 
propose  encore  moins  de  mêler  ses  gouttes  médicina- 
les au  régime  médicamenteux , qui  les  neutraliseroit  in- 
failliblement. Une  politesse  en  vaut  une  autre,  et  ce- 
pendant, quelque  peu  qu’elle  coûte,  on  la  lui  refuse. 
Il  y a défaut  de  générosité  dans  ce  procédé.  On  s’ap- 
puye  sur  le  grand  nombre , qui  pâlit  au  seul  nom  de 
privation. 

Toutesfois,  en  dépit  des  clameurs,  les  hommes  vien- 
nent de  faire  un  grand  pas  vers  l’amélioration.  On  11e 
sauroit  refuser  aux  malheurs  publics  le  mérite  d’avoir 
commencé  cette  heureuse  révolution.  Les  maux , nés 
de  l’excès,  ramènent  toujours  après  eux  la  modéra- 
tion. Peut  être  aussi  la  religion  parle-t-elle  davantage 
aux  coeurs.  Il  y a toujours  de  la  consolation  à élever 
vers  le  ciel  une  ame  attristée!  C’est  sous  ces  auspi- 
ces heureux  que  le  père  de  l’Homéopathie  a offert  à la 
sociétél’ocuvrc  de  la  réforme  médicalc.Sisa  voix  est  en- 
tendue, non  seulement  nous  échapperons  plus  promp- 
tement et  plus  sûrement  à la  douleur , mais  encore 
nous  lui  payerons  plus  rarement  notre  tribut. 

On  ne  sauroit  se  le  dissimuler , la  médecine , par 
son  extrême  indulgence  pour  les  goûts  aussi  variés 
que  bizarres  que  nous  donne  la  société,,  a ouvert  la 
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porte  à bien  des  maux  physiques.  La  découverte  du 
nouveau  monde  est , sans  doute , dans  l’ordre  phy- 
sique , comme  dans  l’ordre  moral , un  évènement  mé- 
morable. A sa  suite  une  foule  de  biens  s’est  précipitée 
vers  nous  ; mais  elle  fut  aussi , dans  l’ordre  de  la  dou- 
leur, une  seconde  boëte  de  pandore,  féconde  en  fléaux 
de  plus  d’un  genre.  Des  mêmes  sources  où  l’on  puisa 
les  richesses,  on  vit  jaillir  des  émanations  délétères, 
auxquelles  l’or  n’offrit  qu’une  bien  foiblc  compensa- 
tion. Fort  heureusement  pour  nous,  habitans  du  vieux 
monde , la  nature , qui  place  toujours  le  remède  à côté 
du  mal , nous  fit  le  présent  des  antido  tes , ce  qui  main- 
tient l’équilibre  entre  les  biens  et  les  maux.  Depuis  cette 
époque  , une  ere  nouvelle  commença  pour  l’humanité. 
On  avoit  toujours  remarqué  de  l’inégalité  dans  la  dis- 
tribution des  richesses:  cette  inégalité  dut  s’accroître 
par  l’enrichissement  subit  de  quelques  nations , qui 
achetèrent  avec  de  l’or , le  travail  dont  elles  avoient 
formé  leur  existence,  et,  après  avoir  enchaîné,  avec 
ce  métal , des  peuples  moins  fortunés , les  corrompi- 
rent avec  des  jouissances , qui  deviennent  toujours  le 
partage  des  esclaves,  imitateurs  de  leurs  maîtres. 

Oui,  pour  le  don  de  quelques  médicamens  précieux, 
et  dont  encore  nous  ne  savons  pas  faire  un  bon  usage , 
l’Amérique  séduisit  nos  sens , toujours  avides  d’émo- 
lions,  par  les  substances  parfumées  qu’enfante  une  ter- 
re vierge,  échauffée  par  un  soleil  plus  brillant. 

Le  lait,  des  fruits,  avoient  jusqu’alors  composé  quel- 
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quesunsde  nos  repas.  Le  café,  le  thé,  déplaçant  ces 
nourritures  simples  , les  firent  bientôt  oublier , par 
t l’enivrement  attaché  à leur  usage.  Un  peu  de  sel  avoit 
suffi  pour  corriger  la  fadeur  de  nos  tables  frugales  ; 
aujourd'hui  on  les  trouve  insipides,  si  la  muscade , la 
candie,  le  gingembre,  ifen  relèvent  le  goût.  Je  me 
borne  à citer  ces  moyens  d’assaisonnement,  pour  com- 
parer nos  boissons  actuelles  avec  celles  qui  nous  sont 
destinées  par  la  nature. 

Il  n’y  a plus  que  les  enfans  a là  mamelle , et  quelques 
poitrinaires , qui  fassent  usage  du  lait , comme  nour- 
riture, et  comme  boisson.  Et,  si  l’on  excepte  les  jeunes 
fdles , dont  on  craint  de  ternir  le  teint,  et  peut  être 
de  hâter  la  puberté,  l’eau  ne  sert  plus  à l’humanité,  que 
de  moyen  de  propreté.  Il  y a bien  quelques  personnes, 
à qui  les  boissons  spirîtueuscs  sont  douloureusement 
contraires , qui  se  sont  vues  forcées  de  vaincre  leur 
répugnance  pour  l’eau.  Ces  exceptions,  sans  nuire  à 
l’assertion  générale , se  perdent  dans  l’immensité.  Le 
vin  et  toutes  les  boissons  fermentées  régnent  en  sou- 
veraines sur  toutes  les  tables , dans  tous  les  esto- 
macs, et  trop  souvent,  sur  beaucoup  de  cerveaux.  A la 
ville  , aux  champs , mêmes  besoins , mêmes  usages. 
Passe  encore  pour  l’habitant  des  campagnes;  il  peut 
en  avoir  besoin,  pour  remonter  des  organes  qui  plient 
sous  le  poids  des  travaux  pénibles , et  de  la  brûlante 
chaleur.  Mais  qu’a-t-il  à faire  de  ‘boissons  spiri- 
tucuscs,  l’homme  oisif,  qui  n’apporte  à sa  table  que 
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le  défaut  d’appctit?  C’est  peut  être  à leur  usage  qu’il 
doit  de  ne  pas  sentir  l’aiguillon  de  la  faim?  ne  sait-on 
pas  que  les  ivrognes  manquent  totalement  du  besoin 
de  manger?  preuve  incontestable  de  l’inimitié  origi- 
nelle du  vin  et  de  l’estomac.  Bien  que  tout  le  inonde  ne 
s’enivre  pas , toujours  est-il  vrai  que  cet  effet  se  re- 
trouve, dans  une  échelle  descendante,  à la  vérité , jus- 
ques  dans  les  plus  petites  doses  de  ce  liquide.  Les  traits 
de  ce  tableau  doivent  être  grossis  de  beaucoup , si  l’on 
veut  peindre  l’effet  des  liqueurs.  C’est  pourtant  la  na- 
ture que  l’on  prétend  imiter , dans  cette  invention  ! 
quelle  copie,  grand  Dieu!  le  vin,  déjà  si  puissant  sur 
l’économie  animale,  fut  trouvé  trop  foible  encore.  Tel- 
le est  la  source  sensuelle  de  tous  ces  poisons  liquides 
et  parfumés,  dont  on  ne  peut  plus  se  passer,  sous 
peine  d’indigestion.  Je  ne  grossirai  pas  davantage  ce 
tableau,  dans  la  crainte  de  trop  déplaire  aux  amis  de 
la  table  et  du  vin! 

Redisons-le  encore , il  peut  être  indifférent  à la  mé- 
decine allopathique  de  rencontrer  des  malades  dont 
1 organisme  est  imprégné  des  impressions  ducale,  du 
thé,  du  vin  et  de  tous  ces  assaisonnemens  aromatiques, 
qui  font  l'ornement  de  nos  tables,  et  la  saveur  piquante 
de  nos  alimens.  Son  procédé  curatif  n’a  rien  à crain- 
dre de  leur  influence.  Elles  sont  autant  d’étoiles,  qui 
disp, u oisseni  au  lever  du  soleil.  L’Homéopathie  y re- 
garde de  pl  110  près.  Son  exercice  demande  au  mala- 
de l'affranchissement  de  toute  habitude  médicinale. 
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C’est  dans  le  silence  de  toute  impression  étrangère  à 
la  maladie,  qu’elle  entreprend  et  opère  ses  cures.  Rien 
ne  doit  parler,  dans  l’organisme  souffrant,  que  la  dou- 
leur. C’est  la  voix  avec  laquelle  il  s’exprime.  Toute 
autre  expression,  qui retentirait  plus  fort  quelle , é- 
toufferoit  cette  voix,  et  le  médecin  homéopathe  tom- 
berait dans  le  danger  de  confondre  l’image  réelle  du 
mal  avec  celle  des  symptômes  appartenans  à ces  puis- 
sances hétérogènes.  C’est  pour  éviter  cette  erreur, 
qu’il  écarte  du  régime  les  ombres  qui  pourraient  obs- 
curcir le  miroir  qui  réfléchit  la  maladie.  Le  second 
avantage  de  cette  précaution  est  d’assurer  à son  remè- 
de la  fidélité  et  l’efficacité.  Il  suit  de  là  que  le  malade  , 
toujours  propre  à recevoir  les  soins  de  l’allopathie  * 
est  rarement  mûr  pour  la  médecine  homéopathique. 

Toutes  fois, n’inférons  pas  de  cette  dernière  réflexion, 
toute  juste  quelle  soit , un  caractère  de  supériorité  de 
l’ancienne  médecine  surlanouvelle.  Sans  doute,  l'hom- 
me, qui  mêle  le  médicament  à scs  alimensetà  scs  bois- 
sons, ne  saurait  attendre  de  l’Homéopathie , sans  dé- 
lai , un  remède  à ses  maux , ce  a quoi  1 allopathie  pro- 
cède sans  retard.  Cependant,  pour  recevoir  plus 
tard  ses  soins,  qu’elle  lui  fait  attendre,  en  1 y pi  épai  ant, 
son  malade  n’en  recueille  pas  moins  promptement  le 
prix  consolateur.  L’expérience  de  tous  les  jouis  le 
montre  sortant  toujours,  avant  ses  compagnons  de 
souffrance,  du  temple  d’Esculape,  d’ow.  Ion  ne  peut 
s’échapper  avec  l’allopathie,  qu’après  avoir  aliendu 
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longtems  , et  douloureusement  subi  les  angoisses  de 
la  crise , et  les  lenteurs  de  la  convalescence , sacrifice 
que  l'Homéopathie  épargne  à ses  partisans.  C’est  là , 
je  crois , une  riche  compensation  pour  le  malade  qui 
ne  peut  commencer  sa  cure , en  commençant  sa  ma- 
ladie. 

De  tout  ce  qui  précède, il  suit  naturellement  que,  pour 
être  propre  à recevoir  la  guérison  de  ses  maux,  pres- 
que au  moment  où  il  les  sent,  l’homme,  qui,  à tout 
instant , est  sujet  à devenir  malade , n’auroit  rien  de 
mieux  à faire , que  de  se  décider  à adopter  les  vues 
proposées  par  l’illustre  auteur  de  l’Homéopathie. 

On  objectera,  sans  doute,  qu’il  est  un  peu  dur  d’e- 
tre  au  régime  pendant  toute  sa  vie , pour  éviter  des 
maladies,  que  peut  être  on  n’aura  pas,  ou  pour, en 
guérir  plus  promptement , lorsqu’on  en  sera  atteint. 

Ce  mot  régime , synonyme  de  privation , est  un  é- 
pouvantail,  qui  doit  cesser  d’en  imposer.  Sans  doute, 
l’hygiène  bien  raisonnée  impose  des  privations.  Elle  ne 
sauroit  voir  avec  indifférence  l’homme  qui  jouit  de  la 
santé,  altérer  journellement,  pour  quelques  jouis- 
sances passagères,  ce  don  innappréciable  du  créateur, 
semer  dans  scs  organes  le  germe  des  maladies,  en  y 
introduisant  sans  cesse  des  élémens  médicinaux,  et  ap- 
porter ainsi  des  obstacles,  souvent  insurmontables,  à la 
guérison  des  maladies  naturelles  qu’il  est  exposé  à con- 
tracter. 

Mais  pour  sevrer  l’homme  de  quelques  plaisirs  qu’il 
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na  pas  toujours  connus , celte  science  n’en  laisse  pus 
moins  une  belle  latitude  à la  sensualité.  On  s’en  con- 
vaincra , en  parcourant  le  chapitre  des  alimens  ac- 
cordés^! celui  des  boissons  permises  par  elle.  On  peut 
célébrer  dignement  une  fête  de  naissance,  un  mariage, 
avec  un  repas  homéopathiquement  préparé.  L’Ho- 
méopathie se  trouve  en  harmonie  avec  la  dicte  d’Hy- 
pocrale.  Ce  dernier  permettait  de  s’énivrer  une  fois 
par  mois.  Depuis  cetems , il  est  vrai , on  a beaucoup 
étendu  ce  précepte.  Sans  encourager  l’immodération, 
Hahnemann  ne  condamne  point  une  gaieté , prise  de 
tems.cn  tems.  Il  se  permet  à lui  même  quelques  verres 
devin,  qui  lui  rappèlent  le  jour  où  le  ciel  nous  fit  le 
présent  de  son  beau  génie,  comme  ceux  où  la  nature 
couronna  son  union  conjugale  par  le  don  de  ses  enfans. 
Mais , ainsi  que  le  père  de  la  médecine , il  veut  que  ces 
folies  viennent  rarement,  et  comme  des  aiguillons  pro- 
pres à corriger  la  nonchalance  de  la  vie.  Il  falloit  un 
observateur  aussi  profond  que  rétoit  Hyppocrate , 
pour  avoir  remarqué  querennuiestunemaladie  propre 
au  corps,  comme  à l’esprit.  De  même  qu’un  balance- 
ment uniforme,  la  monotonie  des  acccns,  portent  fa- 
mé au  sommeil , de  même  aussi  trop  de  régulari- 
té, trop  d’uniformité  dans  le  régime  diététique,  en- 
gourdissent les  ressorts  de  la  vie  organique.  Voilà  le 
motif  de  ce  conseil. 

Ayant  plus  haut  invité  le  lecteur  à lire  attentivement 
ce  que  les  ouvrages  sur  l’hygiène  homéopathique  nous 
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conseillent  d’éviter,  en  lait  d’alimens  et  de  boissons , je 
me  bornerai  à des  réflexions  générales  sur  cette  im- 
portante matière.  Je  n’aborderai  pas  davantage  les  ques- 
tions relatives  à flair , à l’eau  et  à toutes  les  autres  cho- 
ses indispensables  au  soutien  de  la  vie.  Il  n’est  question 
ici  que  du  boire  et  du  manger.  De  toutes  les  choses  qui 
peuvent  être  mangées  et  bues , quelles  sont  donc  cel- 
les qui  concourrait  le  mieux  à la  conservation  de  la 
santé  ? 

Les  alimens  ^ seuls  convenables  au  maintien  de  la 
santé , sont  les  substances  qui  ne  renferment  d’autre 
propriété  que  la  propriété  alimentaire.  Dès  qu’il  s’y 
joint  un  autre  attribut  que  celui  de  nourrir  purement 
et  simplement,  cette  substance  se  rapproche  déjà  du 
médicament,  dont  le  caractère  distinctif  est  de  ne  rien 
contenir  de  nutritif.  Il  suit  de  cette  distinction,  qu’il 
n’est  que  deux  espèces  de  substances  qui  puissent  être 
ingérées  dans  le  corps , c’est  l’aliment  et  le  médicament. 
Mais  la  nature  , si  diversifiée  dans  ses  productions , ne 
séparant  pas  toujours  ces  deux  attributs,  c’està  l’art, 
ou  plutôt  à l’expérience, qu’il  appartient  de  les  signaler, 
et  de  nous  indiquer  où  finit  l’aliment,  et  où  commence 
le  médicament. 

L’aliment  conserve  son  caractère  exclusif  de  subs- 
tance purement  nutritive , lorsque  son  usage  conti- 
nuel et  journalier  ne  développe  dans  l’organisme  d’au- 
tres phénomènes  que  ceux  de  la  nutrition  et  de  la  répa- 
ration. Aucune  augmentation  exagérée  , aucune  diini- 
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nution  trop  marquée  des  forces  de  la  vie , ne  doit  en 
signaler  l’action.  L’état  de  santé , le  sentiment  d’hi- 
larité attaché  à la  plénitude  de  l'existence  , sont  station- 
naires. C’est  le  terme  moyen  entre  les  extrêmes.  L’hom- 
me qui  -vient  de  satisfaire  à ces  deux  besoins,  la  faim 
et  la  soif,  a senti  disparoître  ces  deux  aiguillons.  Il 
ctoit légèrement  affaibli,  avant  d’avoir  bû  et  mangé; 
les  alimens  et  boissons  le  replacent  dans  la  situation 
oùilsetrouvoit  avant,  c’est-à-dire,  l’absence  de  toute 
douleur , cl  l’espèce  de  bonheur  lié  au  sentiment  de  son 
bien  être  habituel.  Il  n’a  rien  acquis,  il  n’a  rien  perdu. 
Par  conséquent,  parfait  équilibre  entre  tous  les  res- 
sorts dont  la  machine  humaine  est  composée.  Tels 
sont  les  caractères  de  ces  deux  fonctions  animales,  ap- 
pelées , nutrition  et  réparation. 

Mais  s’il  arrive  que  cet  équilibre  soit  troublé;  s’il 
arrive  que  les  alimens  et  les  boissons,  prises  en  quan- 
tité proportionnée  au  besoin  ( je  suppose  ici  la  modé- 
ration , car  les  excès  relatifs  à la  masse , sortent  de 
la  thèse  que  nous  traitons  ) s’il  arrive , ai-jc-dit,  que 
ces  alimens  et  ces  boissons  montent,  ou  descendent  les 
forces  de  la  vie  au  dessus  ou  au  dessous  du  diapazon 
que  nous  envisageons  comme  le  point  central  delà  san- 
té, ils  contenoicnt  nécessairement  quelque  chose  dé- 
tranger  à la  pureté  nutritive , c’est-à-dire,  des  vertus 
médicamenteuses. 

Le  médicament  proprement  dit , ne  renfermant  au- 
cune substance  nutritive,  et  ne  pouvant  par  conse- 
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quent , servir  à la  réparation  des  pertes  de  tons  les  mo- 
ments, éprouvées  par  lessolides  et  les  fluides  du  corps 
humain,  n’y  peut  entrer  que  comme  un  étranger.  Mais 
la  nature , qui  ne  souffre  que  des  substances  amies , ne 
sauroit  l’y  laisser  séjourner.  Du  moment  qu’il  n’est 
point  l’ami  de  d’organisme , il  en  est  nécessairement 
l’ennemi.  Il  n’est  point  d’état  intermédiaire  entre  ces 
deux  états.  L’organisme  prend  parti  pour  ou  contre: 
toute  neutralité  est  impossible.  Si  cette  substance  hé- 
térogène ne  s’éloigne  que  médiocrement  du  caractère 
alimentaire,  la  force  digestive  n’a  besoin  que  d’un  léger 
degré  d’accroissement , pour  l’assimiler  et  la  rendre 
propre  à la  nutrition.  Dans  le  cas  contraire  , il  y a 
trouble,  effort,  soulèvement  des  puissances  vitales,  qui 
ne  pouvant  l’animaliser,  cherchent  à l’expulser  de  l’éco- 
nomie animale.  Dans  le  premier  cas , il  n’y  a encore 
qu’indisposition  à peine  sensible  , laquelle  croîtra  dans 
une  échelle  ascendante,  mesurée  sur  le  degré  du  défaut 
d'affinité  entre  ces  substances  et  l’organisme.  L’in- 
tervalle d’un  point  à l’autre  est  rempli  par  tous  les  de- 
grés d’hétérogénéité , qui  séparent  le  médicament  le 
plus  foible  du  poison  le  plus  violent. 

L’indisposition,  qui  n’est  qu’un  écart  à peine  visible 
de  l’état  de  santé,  parce  quelle  est  le  produit  du  carac- 
tère le  plus  foiblcmcnt  médicamenteux  de  l’aliment , 
ne  sauroit  être  envisagée  encore  comme  un  état  patho- 
logique. Cependant  cet  état  n’est  déjà  plus  la  santé  elle 
même.  Ildisparoîtroit  facilement  et  promptement,  si 
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la  répétition  de  l’aliment  qui  l a causé , ne  le  ramenoit 
journellement.  Et,  si  l’économie  animale  ne  finit  pas 
par  se  révolter,  coproduisant  l’état  réel  de  maladie, 
c’est  un  bienfait  que  nous  devons  à notre  nature, suscep- 
tible de  nombre  de  modifications.  A ces  modifications, 
néanmoins , il  est  des  bornes  qu’on  ne  franchit  point 
impunément.  C’est  en  vainque , pour  se  tranquilliser, 
on  se  retranche  sur  le  pouvoir  de  l’habitude.  Qu'on  re  - 
marque bien  que  la  puissance  de  l’habitude , dont  le 
propre  est  d’émousser  les  sensations,  tant  de  la  douleur 
que  du  plaisir,  tout  en  nous  laissant  en  possession  de 
la  santé , a fait  dévier  la  nature  de  la  ligne  droite  de  ses 
fonctions.  La  maladie  n’existe  pas  encore , mais  bien 
la  disposition  à la  maladie, c’est-à-dire,  une  plus  grande 
susceptibilité  du  trouble  dans  l’harmonie  des  organes: 
Une  preuve  qu’il  y a déviation  de  la  nature,  rupture  de 
l’harmonie  primitive  de  ses  mouvemens,  c’est  qu’on 
voit  chez  les  personnes  subordonnées  à un  régime  mé- 
dicamenteux, quelques  excrétions  augmentées,  d’au- 
tres diminuées.  Chez  les  uns , certains  sens  ont  perdu 
de  leur  vivacité,  tandis  que  d’autres  en  ont  reçu  un  sur- 
croît; dans  d’autres , le  caractère,  cette  physionomie 
de  famé,  a subi  des  mutations  dont  on  ne  sauroit  soi- 
même  s’applaudir.  Il  n’y  a donc  plus  cet  accord  pri- 
mordial, qui  signale  une  nature  pure  et  vierge  ! Ce  n’est 
plus  sa  physionomie  primitive  ; c’est  ce  qu’on  appèle 
vulgairement,  une  seconde  nature  j autant  eût  valu 
garder  la  première. 
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Gardons-nous  toutefois  de  l’absolu  dans  l'appli- 
cation de  ces  vérités  d’expérience  à l’homme  vivant  en 
société.  Quelqu’incontestables  qu’elles  soient,  elles 
doivent  subir  des  amendemens , puisés  dans  les  posi- 
tions relatives.  Ce  n’est  pas  en  vain,  par  exemple,  que 
le  citadin  usera  d’un  assaisonnement,  qui  passe  sur 
les  organes  du  villageois , sans  laisser  de  Lraces;  com- 
me aussi , toutes  les  sortes  de  viandes  ne  seront  pas  di- 
gérées de  la  même  manière,  par  l'homme  qui  vit  dans 
un  repos,  que  ne  connoît  pas  l’homme  des  champs.  A 
ce  dernier,  il  faut  plus  de  complaisance  de  la  part  de 
l’hygiène.  Toutes  les  sécrétions,  augmentées  par  un 
travail  pénible,  entraînent  hors  de  son  corps  ce  que 
l’oisiveté  laisse  stagner  dans  les  organes  paresseux  de 
l’habitant  des  villes. 

Ce  n’est  pas  aux  champs , que  le  café,  le  vin  et  son 
esprit  rectifié , font  leurs  ravages.  On  y en  boit  peut- 
être  autant  qu’à  la  ville , où  Ton  trouve  presque  ex- 
clusivement les  maux  de  tête,  et  de  dents;  les  affec- 
tions hémorroïdales  et  hystériques,  se  réfléchir  sur  le 
visage,  dont  les  rougeurs  dénoncent  l’abus  de  ces  bois- 
sons. Déplaisante  parodie  de  l’émail  des  prés,  cultivés 
par  l’homme  de  la  nature. 

Je  terminerai  ces  refléxions  par  une  remarque  que 
tout  le  monde  est  à portée  de  faire,  et  qui  probablement 
ne  corrigera  personne. 

Le  grand  trait  différcncicl  qui  distingue  l’homme 
régulier  dans  son  régime,  de  celui  qui  ne  l’est  pas,  est 
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dessine  d’une  manière  frappante  au  lever  et  au  cou- 
cher de  l’un  et  de  l’autre. 

L’heure  de  dormir  arrive  toujours  trop  tard  pour 
l'homme  qui  a exercé  pendant  tout  le  jour  les  organes 
de  la  pensée  et  du  mouvement.  Elle  sonne  toujours 
trop  tôt  pour  celui  qui,  oubliant  ses  bras  et  son  ame, 
s’est  métamorphosé  en  machine  purement  sensuelle  et 
digestive.  Pour  le  premier,  lesommeil  estle  Léthcde 
la  fable , dans  les  eaux  duquel  il  puise  l’oubli  de  tout 
sentiment,  tandis  que  le  second  ne  sauroit  échapper, 
en  les  buvant,  à l’aiguillon  douloureux  des  sucs  sti- 
mulans  et  acrimonieux,  qui  heurtent  à chaque  instant 
la  sensibilité  de  l’ame  et  du  corps. 

Voyez  les  ensuite  tous  deux,  sortant  des  bras  du 
sommeil!  délassé,  nourri  par  un  sommeil  réparateur 
que  n’a  effleuré  aucun  rêve,  le  sage  ouvre  des  yeux  où 
se  peignent  à la  fois  le  calme  et  la  vivacité  ; il  porte  sur 
le  front  une  sérénité  qui  le  dispute  à l’azur  du  ciel,  vers 

lequel  il  élève  un  regard  reconnoissant.  Son  esprit 

» 

n’est  point  en  reste.  La  pensée  s’en  est  approchée  au 
même  instant  que  le  jour  est  entré  dans  ses  yeux,  et  son 
coeur,  plein  d’amour , ne  sauroit  presser  trop  tôt  sur 
lui  les  doux  objets  de  sa  tendresse.  Il  pense,  il  sent  avec 
force  ; enfin,  il  jouit  de  la  plénitude  de  la  vie. 

Combien  différente  est  la  scène  qui  se  passe  dans 
l’alcôve  dn  sibarite!  En  vain  la  mollesse  a semé  de  fleurs 
sa  couche.  Lesommeil,  qu’il  n’a  point  mérité , refuse 
d’y  entrer  avec  lui,  Il  le  demande  inutilement  à ces  ou- 
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vrages  éphémères , messagers  du  dieu  du  repos.  Il  est 
condamne  à expier  dans  la  nuit  les  fautes  de  la  journée. 
Le  ressort  de  la  sensibilité  ne  peut  se  détendre  ; il  ab- 
sorbe toute  la  vie  de  l'organe  musculaire,  qui  croupit 
dans  l’inaction;  il  n’esi  pas  jusqu’à  la  pensée , qui  n’a- 
joute à son  tourment;-  la  pensée,  si  douce,  quand  elle 
sort  d’un  coeur  qui  bat  paisiblement,  fatigue  son  cer- 
veau exalté  parles  irradiations  trop  vives  de  l'organe 
digestif  qui  ne  se  repose  jamais,  électrisé  sans  cesse 
parles  ondulations  irrégulières  d’un  sang  trop  riche 
en  sucs  nourriciers.  Il  arrive  enfin , ce  repos  auquel 
toute  la  création  est  soumise!  A-t-il  calmé  ses  sens  ? 
a-t-il  rafraiehi  son  sang  P demandez-le  au  serviteur 
qui  a sacrifié  son  sommeil, pour  veiller  au  sien.  Deman- 
dcz-leàluimôme  , lorsque  le  jour  a recommencé  pour 
lui.  Il  n’a  pas  compris  votre  première  question,  qui  n’a 
fait  entendre  qu’un  son  confus  à son  oreille  encore 
voilée.  Son  oeil  n’est  pas  plus  en  état  de  supporter  l’é- 
clat du  jour.  Ses  esprits,  dont,  il  y a quelques  heures  , 
il  ne  pou  voit  calmer  l’effervescence , peuvent  à peine 
percer  l’épaisse  vapeur  qui  les  environne.  Il  bâille  dou- 
loureusement, et  le  premier  mot  qui  sort  de  sa  bouche, 
appelé  le  moka , dont  l’infusion  a seule  le  pouvoir  de 
le  rappeler  complètement  à la  vie.  Qu’on  dise  si  j’ai 
chargé  le  tableau. 

Je  me  résume,  et  pour  établir  quelques  principes 
qu’on  ne  violera  jamais  impunément,  je  répéterai  que, 
pour  être  propre  à recevoir  les  soins  de  l’Homéopa- 
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thic,  le  régime  du  malade  doit  être  pur  de  toute  subs- 
tance stimulante,  amère,  aromatique  et  acide;  à plus 
forte  raison,  tout  médicament,  même  le  plus  simple, 
doit  être  interdit,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  Ce 
seroit  peu  de  les  exclure  de  la  bouche , s’ils  dévoient 
entrer  dans  le  corps  par  d’autres  voies.  L’atmosphère 
doit  en  être  dépouillée.  Les  nerfs  de  l’odorat  en  trans- 
mettroient  l’impression  à l’organisme , tenu  comme 
en  retraite. L’ame  elle-même  doit  être  mise  à la  diète  des 
sensations;  la  pensée,  le  sentiment  ne  se  reposent  point, 
je  lésais,  mais  l’une  et  l’autre  facultés  doivent  être  cir- 
conscrites dans  le  cercle  le  plus  étroit.  En  revanche  , 
le  corps  ne  sauroit  recevoir  trop  de  mouvement , et 
les  poumons  trop  d’air  pur  et  frais.  A ces  conditions 
rigoureuses,  le  malade  peut  prétendre  à une  guérison 
prompte,  douce,  sûre  et  durable. 

Bien  des  gens  prétendront  que  c’est  acheter  trop 
cher  cet  avantage.  Il  se  peut  qu’en  santé  on  raisonne 
ainsi.  Une  maladie  aigrie , pleine  de  douleur  et  de  dan- 
ger, a bientôt  vaincu  cette  répugnance.  En  nous  ôtant 
l’usage  de  presque  tous  nos  sens,  une  fièvre  ardente  ne 
nous  laisse  d’autre  désir,  d’autre  besoin,  que  celui  de 
guérir.  Je  conçois  mieux  l’opposition  des  malades  en 
état  de  chronicité.  A tous  leurs  goûts  éteints,  ou  sus- 
pendus, a survécu  souvent  l’appétit,  dont  la  satisfac- 
tion les  dédommage , en  quelque  sorte , de  tout  autre 
jouissance,  dont  ils  sont  incapables.  Pour  eux  le  sacri- 
fice de  ce  reste  de  douceurs  doit  être  plus  pénible.  Mais 
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l'est-il  donc  moins,  de  se  voir  pendant  quelques  années 
retranché  de  la  société , que  la  vue  des  souffrances  re- 
bute, et  d’être  réduit  à un  seul  goût,  pour  toutiûtérêt 
d’existence?  J’en  ai  beaucoup  guéri  déjà,  à qui  je  dois  la 
justice  de  dire,  qu’ils  n’ont  pas  balancé  un  seul  instant. 
L’amour  de  la  vie,  d’une  vie  qui  peut  redevenir  heu- 
reuse encore , ne  parle  pas  moins  haut  h leurs  coeurs, 
que  le  Dieu  de  la  sensualité  ne  parle  à leurs  sens.  Je 
compléterai  la  vérité , en  ajoutant  que  quelques  uns 
d’entre-eux  conservent , après  leur  guérison,  fidélité 
au  régime  auquel  ils  la  doivent. 

Mais  tous  les  hommes  n’ont  pas  reçu  cette  forte  le- 
çon de  la  bouche  de  la  nature,  toujours  plus  éloquente 
et  plus  persuasive  que  les  nôtres.  La  théorie  prêche 
dans  le  désert,  tant  est  fort  l’entrainement  du  plaisir. 
On  compte  sur  une  bonne  constitution , sur  le  pouvoir 
de  l'habitude.  On  fait  plus,  on  calcule  la  peine,  le  plai- 
sir, et,  pour  peu  qu’il  y ait  d’équilibre , on  continue 
comme  on  a commencé  , et  l’on  se  résout  à passer  sa 
vie  entre  les  mixtures  et  les  ragoûts.  Je  leur  souhaite 
bon  appétit.  Quant  à moi,  j’ai  appris  à me  passer  des 
unes  et  des  autres , et  de  tems  en  tems , j’ai  le  doux 
plaisir  de  rallier  à la  modération  quelques  fugitifs. 

On  trouvera  dans  les  ouvrages  écrits  sur  cette  ma- 
tière , la  nomenclature  des  alimens  et  des  boissons  que 
l’Homéopathie  considère  comme  médicamens,  et 
quelle  conseille  à la  santé  comme  à la  maladie,  d’éviter, 

pour  maintenir  l’une,  et  guérir  de  l’autre. 
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CURES  OPÉRÉES 

PAR  LA  DIETE  HOMÉOPATHIQUE. 

Une  dame  de  3o.  ans,  d’un  tempérament  cholérico- 
sanguin,  d’une  santé  forte  et  constante , contracta  uri 
rhumatisme  aigu,  pour  avoir  habité  un  logement 
froid  et  humide.  Cette  maladie,  qui  dura  trois  mois, 
lui  laissa  au  pied  droit  une  douleur  lancinante,  qui 
ne  se  faisoit  sentir  que  pendant  la  marche.  Elle  perçoit 
le  coup  du  pied,  pour  se  rendre  au  talon,  sur  lequel 
elle  ne  pouvoit  appuyer.  Etoit-elle  assise  ou  couchée, 
la  douleur  disparoîssoit  entièrement.  Les  sangsues , 
les  vésicatoires , les  bains  de  vapeurs  de  tout  genre, 
avoient  été  inutilement  employés.  Le  dernier  conseil 
de  l’art,  fut,  que  les  eaux  minérales  étoient  indispen- 
sables. Mais  la  fortune  ne  permettant  pas  à la  malade 
de  se  procurer  ce  secours,  elle  tenta  encore  un  dernier 
traitement , dont  je  fus  chargé. 

Tableau  de  la  maladie. 

Aucune  trace  de  maladie  ne  se  laissoit  appercevoir. 
Le  pied  étoit  sec , les  veines  sans  engorgement,  la 
peau  sans  boursouflure  ; seulement  quand  la  malade 
vouloit  marcher,  les  élancemens  commençoient.  La 
crainte  de  souffrir , lui  faisoit  garder  un  repos  assidu 
Il  en  étoit  résulté  beaucoup  d’embompoint , une  plé- 
nitude du  système  sanguin , des  maux  de  tète , avec  de 
fréquentes  chaleurs , et  rougeur  de  la  face.  Le  som- 
meil étoit  lourd  , le  réveil  difficile , et  la  soif  plus  ou 
moins  vive.  Le  ventre  tantôt  serré,  tantôt  dévoyé;  Cet 
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clat  physique  ctoit  accompagné  de  tristesse  et  de  mau- 
vaise  humeur.  La  malade  grondoit  tous  ses  entours,, 
sans  rime  ni  raison. 

Thérapie. 

Cette  maladie  trouvoit  son  antidote  dans  la  bryone, 
dont  le  caractère  est  de  produire  des  douleurs  qui 
s’exaspèrent  par  le  mouvement.  Mais  son  régime  de- 
mandant une  grande  réforme,  je  supprimai  le  café , le 
thé , dont  elle  usoit  tous  les  jours.  Je  retirai  égale- 
ment le  vin  et  les  épices  qui  entroient  dans  ses  alimens* 
L’eau  et  le  lait  leur  furent  substitués , et  une  nour- 
riture douce  et  tempérante  remplaça  les  sauces  pi- 
quantes qui  accompagnoient  tous  les  mets.  Je  deman- 
dai quinze  jours  de  ce  régime,  que  la  malade  alla  passer 
à la  campagne,  dans  le  courant  du  mois  de  juin.  Qu’on 
juge  de  mon  étonnement,  lorsqu’à  son  retour  elle 
vint  m’apprendre  qu’elle  étoit  radicalement  g-uérie.Non 
seulement  elle  ne  souffroitplusdu  pied,  mais  ses  maux 
de  tète,  ses  vertiges,  avoient  cessé,  et  sa  menstruation , 
qui  avoit  toujours  été  douloureuse  ettrop  abondante, 
ctoit  rentrée  dans  un  état  parfaitement  normal. 

Voilà  une  cure  bien  simple,  et  surtout  bien  peu 
dispendieuse  ! qu’elle  soit  l’oeuvre  du  régime,  on  n’en 
sauroit  douter.  Pourquoi  le  café,  le  thé,  le  vin,  les 
épices,  n’auroient-ils  pas  le  pouvoir  de  produire  au 
pied,  ce  qu’on  leur  voitsi  souvent  opérer  sur  la  tète  ^ 
quel  médecin  n’a  pas  rencontré  dans  sa  pratique,  des 
personnes  atteintes  de  cette  affection  topique , appelée 


» 


' l 

( 36  ; 

clams  ? Combien  d'autres  personnes , d’ailleurs  bien 
portantes,  ne  peuvent  secouer  la  tète,  aller  en  voiture, 
sans  sentir  se  réveiller  dans  cette  partie,  des  douleurs 
quelles  ne  ressentent  point,  lorsque  cette  région  du 
corps  est  en  repos?  j’en  ai  vu  même,  qui  ne  sauroient 
se  livrer  à la  moindre  méditation , sans  éprouver  les 
memes  accidens.  Si  l’usage  même  modéré  du  café 
est  souvent  cause  de  ces  maladies  de  tête,  comme  l’ex- 
périence journalière  le  prouve,  pourquoi  refuseroit-on 
à cette  boisson  stimulante  la  faculté  d’affecter  de  la 
même  manière  les  divers  organes  du  corps?  Sans 
doute , dans  le  cas  précité , l’état  douloureux  de  l’arti- 
culation des  pieds,  propre  au  rhumatisme,  a voit  ap- 
pelé sur  cette  région  la  puissance  irritative  du  café , 
que  l’habitude  ensuite  y a retenue.  Quelque  soit  l'ex- 
plication qu’on  en  donne , toujours  est-il  vrai  que  cette 
affection  a cédé  à la  suppression  de  cette  boisson  , à 
laquelle  la  personne  n’est  point  tentée  de  revenir. 

Deuxième  Cas. 

Un  professeur  en  médecine , homme  habile , tant 
dans  l’enseignement  de  son  art  que  dans  son  exercice 
pratique  , nepouvoit  se  débarrasser  de  maux  de  tête, 
dont  il  étoit  tourmenté  sous  forme  de  migraine.  Leurs 
retours  ctoicnt  fréquens.  On  peut  croire  facilement 
qu’il  mit  à contribution  toutes  les  ressources  de  sa  sci- 
ence, pour  alléger  et  guérir  son  mal.  Tout  étoit  inu- 
tile, jusqu’à  ce  que,  causant  un  jour  avec  lui  de  l’Ho- 
méopathie, à laquelle  il  ne  paroissoit  pas  contraire. 
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je  lui  proposai  déliré  quelque  chose  de  relatif  à celte 
doctrine.  Il  avoit  lu  Vorganon  de  Hahnemann.  Je  lui 
offris  de  lire  l’ouvrage  du  docteur  Grosse  sur  l’hygicne 
réformée.  Les  réflexions  de  cet  excellent  auteur  sur  le 
cale,  le  frappèrent  assez,  pour  qu’il  essaya  de  se  priver 
pendant  quelque  tems  de  son  usage.  Cet  essai  lui 
réussit. 

C’est  surtout  cette  espèce  de  mal  de  tête , que  le  café 
a le  pouvoir  de  produire.  On  le  croiroit  à peine,  si  tous 
les  jours  l’on  n’en  étoit  témoin.  C’est  avec  le  café  lui 
même , qnc  les  personnes  atteintes  de  ce  mal , tentent 
de  se  soulager.  Il  est  entendu  quelles  en  augmentent 
la  force , ou  la  dose.  Sans  s’en  douter , elles  procè- 
dent ici  avec  mesure.  La  migraine  étant  un  effet 
consécutif  du  café,  elles  la  font  disparoîtrc,cn  renouve- 
lant son  effet  primitif.  Le  soulagement  s’ensuit.  Mais 
comme  l’action  secondaire  de  cette  substance  est  iné- 
vitable , l’accès  se  reproduit , et  plus  fort , et  plus  fré- 
quemment. C’est  ainsi  que  l’opium,  dont  les  turcs  abu- 
sent, pour  réchauffer  leur  sang,  ranimer  leurs  forces, 
après  avoir  produit  ces  deux  effets,  les  laisse  dans  un 
relâchement,  et  une  sensation  de  froid,  l’un  et  l’autre 
plus  marqués  qu’avant  son  usage.  Ne-voit  on  pas  la 
diarrhée  chronique,  quia  été  suspendue  parle  suc  du 
pavot,  se  rétablir  avec  plus  de  violence,  lorsque  ce 
suc  engourdissant  a cessé  son  aclion?  quelques  con- 
sidérations, peut-être,  pourront  retarder  la  conversion 
du  médecin  sujet  de  cette  observation.  Il  me  semble 
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que  . ses  yeux  doivent  s’être  ouverts  sur  l’inconve- 
nance de  beaucoup  de  pratiques  médicinales,  qui  se 
sont  glissées  dans  le  régime  ordinaire  de  la  vie.  Se 
refermeront  ds,  sous  l’influence  soporifique  de  l’usage? 
Son  esprit  est  éclairé,  c'est  à son  coeur  à répondre. 

Trosièràe  cas. 


- Un  carrossier  de  profession,  plein  de  force,  de  santé, 
de  vivacité,  jamais  malade,  étoit  tourmenté  par  des 
battemens  de  coeur,  qui  le  saisissoient  au  milieu  de  son 
travail , auquel  il  ne  se  livroit  plus  qu’avec  répugnan- 
ce. A cet  accident  se  joignoient  des  vertiges,  quand  il 

baissoit  la  tetc.  1 antot  il  étoit  d’un  rouge  écarlate,  tan- 
tôt d une  pâleur  qui  l’effrayoit  lui-meme.  La  soif  le  dé- 


voroit.  L’appétit  étoit  assez  bon,  mais  la  digestion 
produisoit  des  renvois,  des  aigreurs  insupporta- 
bles. Le  ventre  étoit  serré , le  sommeil  inquiet , et 
le  lever  accompagné  de  pesanteur  à la  tète.  Cet  état 
de  souffrance  avoit  tellement  altéré  son  caractère  na- 
turellement jovial , que  scs  amis  ne  le  reconnois- 
soient  plus.  Conduit  chez  moi  par  un  de  ses  parens , à 
qui  j’avois  fait  du  bien , je  le  questionnai  sur  sa  ma- 
nière de  vivre.  Il  répondit,  qu’il commençoit  la  jour- 
née par  deux  tasses  de  café  au  lait,  qui  le  rani- 
moient  pour  quelcpies  heures.  Il  dinoit  à midi , tantôt 
avec  une  espèce  de  faim  canine , tantôt  sans  nul  ap>- 
pétit.  Il  en  avoit  toujours  pour  la  bière , dont  il  bu^ 
voit  beaucoup.  La  soif  ne  le  quittant  pas,  ilcherchoit 
àl’appaiscr,  en  buvant  de  tems  en  tems  dans  la  soirée 
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un  verre- de  bière.  Il  se  couchoit,  sans  avoir  soupe* 
parce  qu’il  ne  ressentoit  d’autre  besoin,  que  celui  de 
boire.  Pour  provoquer  la  faim  qui  lui  manquoit , il 
recourroit  souvent  aux  salaisons , quiluidonnoientun 
appétit  artificiel.  La  soif,  comme  on  le  pense  bien,  en 
devenoit  plus  vive.  Le  plus  léger  sujet  de  chagrin , ou 
d’humeur,  le  mettait  hors  de  lui-même , et  les  symptô- 
mes de  sa  maladie  en  devenoient  plus  graves. 

Thérapie . 

Les  symptômes  de  la  noix  vomique  se  trouvant  d’ac- 
cord avec  ceux  du  malade,  c’est  le  remède  que  je  me 
proposois  de  lui  donner.  Quelques  jours  de  régime 
devant  toujours , chez  les  personnes  qui  n’en  suivent 
aucun,  précéder  l’administration  des  remèdes  homéo- 
pathiques , j’imposai  au  malade  la  privation  de  toutes 
les  choses  réprouvées  par  l’Homéopathie.  Il  revint  le 
huitième  jour, fixé  pour  la  prise  du  médicament.  J’en  re- 
tardai l'usage  de  huit  jours  encore,  tant  j’étais  content 
des  changemens  heureux  qui  s’étoient  passés  dans  le 
malade.  Le  quinzième  jour  écoulé , il  ne  me  restait 
plus  rien  à faire , parce  qu’il  ne  restait  de  la  maladie 
aucun  symptôme. 

Il  fut  évident,  pour  le  malade,  comme  pour  moi, 
que  son  affection  était  le  produit  du  régime  vicieux 
qu’il  suivoit.  Il  reste  fidèle  à mes  conseils,  et  la* santé 
l’accompagne  fidèlement  depuis  cette  époque  qu’il  a 
promis  de  ne  jamais  oublier. 

Je  pou rrois  grossir  l’énumération  cl,  la  relation  des 
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cas  de  cette  nature,  ou  il  a suffi  de  retrancher  des  ali- 
mens  et  des  boissons  contraires , pour  réparer  des  dé- 
sordres plus  ou  moins  anciens,  plus  ou  moins  graves, 

/ 

dont  les  malades  nepouvoient,  tout  en  croyant  s’ob- 
server bien,  découvrir  la  source.  Qu’on  se  récrie  tant 
qu’on  voudra  contre  cette  assertion  homéopathique  ! 
le  café , le  thé , le  vin  et  tous  les  esprits  qui  en  sortent 
sont  autant  de  remèdes,  et  si  puissans,  qu’il  est  une 
foule  de  maladies  auxquelles  ils  peuvent  servir  de  re- 
mèdes. Si  cette  assertion  est  vraie,  comme  le  démontre 
la  multitude  des  cas  où  leur  usage  nuit  à la  santé,  on 
ne  refusera  pas  cette  conséquence  immédiate:  que  l’on 
ne  peut  long-tcms  prendre  impunément  des  remèdes, 
lorsque  l’on  se  porte  bien.  C’est  cependant  ce  que  font 
une  foule  de  gens,  sans  se  douter  même  que  nombre 
d’incommodités  qu’ils  ont  contractées, n’ont  pas  d’autre 
source.  Mais  il  est  tant  de  causes  extérieures  proba- 
bles , auxquelles  ils  croient  pouvoir  les  attribuer,  qu’il 
ne  leur  vient  pas  meme  en  pensée  d’en  accuser  la  jouis- 
sance agréable  des  choses  qui  en  sont  coupables.  La 
meilleure  foi  du  monde  dirige  la  plupart  des  hommes, 
dans  leur  recherche,  dans  le  jugement  qu’ils  en  por- 
tent. Le  moyen  de  s'en  prendre,  en  effet,  àdcsalimens, 
à des  boissons,  dont  on  ressent  d'abord  du  plaisir,  puis 
une  sorte  de  réconfortation  ? et  bien,  c’est  là  qu’est  la 
perfidie  du  piège,  dans  lequel  tombe  la  majeure  par- 
tie de  l’humanité. 

Tout  aliment  piquant,  toute  boisson  stimulante 
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onl  un  effet  primitif,  marqué  par  l’augmentation  des 
forces , et  l’exaltation  des  sens.  Ce  surcroît  de  vie,  celle 
électrisation  de  la  sensibilité , n’étant  point  l’état  ha- 
bituel de  la  nature,  lui  font  une  violence  contre  laquelle 
elle  réagit,  en  cherchant  à établir  un  état  contraire. 
C’est  ce  que  les  anciens  appeloient:  Collapsus  post 
irritationem.  Cet  état  de  relâchement , de  détente,  est 
toujours  proportionné  à l’état  de  tension  où  les  res- 
sorts ont  été  retenus  par  la  puissance  stimulante.  Mais 
le  souvenir  du  plaisir  attaché  à l’exaltation  est  là.  On 
regrette  cette  situation , parce  qu’elle  est  attrayante , 
puis  encore,  parce  que  l’état  du  Collapsus  est  toujours 
accompagné  d’un  sentiment  de  foiblesse  et  de  tristesse, 
(dont  la  nature  punit  tout  excès)  lequel  état  comparé 
au  ravissement  qui  l’a  précédé , contribue  à piquer  le 
désir  de  le  goûter  encore.  Poussé  par  ces  deux  mobiles, 
l’homme  n’obéit  au  premier,  que  pour  tomber  sous 
la  puissance  du  second.  C’est  une  loi  de  la  nature , à 
laquelle  il  ne  peut  se  soustraire.  L’habitude,  il  est  vrai, 
vient  lui  prêter  son  secours.  Mais  l’habitude  ne  peut 
empêcher  que  le  désir  ne  croisse.  Elle  est  elle-même  un 
besoin,  et  ce  dernier,  quin’enlroit  pas  dans  le  plan  de 
la  nature,  pour  être  satisfait,  usurpe  sur  chacun  des 
organes  une  portion  des  forces  et  de  la  vie,  qui  leur 
étoit  destinée.  Il  y a donc  un  partage  inégal,  une  ré- 
partition incomplète,  par  conséquent,  langueur,  affoi- 
blisscmcnt d’une  partie  de  l’économie  animale,  tandis 

qu’une  autre  partie  est  trop  vivement  animée. 
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Voilà  où  nous  mène  inévitablement  l'usage  des  cho- 
ses qui,  pour  nous  donner  des  jouissances  en  apparence 
innocentes,  n'en  sont  pas  moins  de  véritables  médica- 
mens.  Ainsi  le  monde  est  plein  des  maladies  du  calé, 
du  thé,  du  vin,  des  liqueurs;  il  fourmille  de  maux 
engendrés  par  les  sauces  piquantes.  A cette  liste,  il  faut 
joindre  ceux  qui  naissent  des  médicamens  proprement 
dits,  employés  par  tant  de  gens,  pour  se  préserver 
des  maladies.  Tels  sont  les  tributs  dont  l’Homéopa- 
thie propose  d’affranchir  la  société. 
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PROGRÈS  RE  ^HOMÉOPATHIE. 


Enfin  la  médecine  réformée  vient  de  recueillir  un  de 
ces  hommages,  auxquels  le  talent  et  l’autorité  donnent 
infiniment  de  prix  ! 

Le  patriarche  de  la  médecine  allemande,  le  célèbre 
Hufeland , trouvant  à l’Homéopathie  des  airs  de  famille 
avec  son  illustre  mère , la  nature , vient  de  lui  accorder 
des  lettres  de  naturalisation. 

Cet  exemple  mémorable  ne  peut  être  perdu.  La  foule 

des  disciples  qu’il  a formés , la  multitude  des  lecteurs 

> 

qui  puisent  chaque  jour,  dans  son  excellent  journal , 
les  connoissances  anciennes  et  modernes , s’empres- 
seront d’imiter  leur  maître,  et  l'Homéopathie  , née  de 
l’expérience  , sera  jugée  par  l’expérience  , seul  tribu- 
nal dont  elle  soit  passible. 

Il  est  bien  étonnant  que  le  théâtre  où  se  sont  opé- 
rées les  cures  qui  viennent  d’entraîner  le  noble  assen- 
Lincment  de  l’illustre  professeur  de  Berlin,  ait  sitar-, 
divement  attiré  son  regard!  Cependant,  le  dogme  qui  a 
présidé  à ces  expériences  heureuses, y est  en  honneur  de- 
puis longtems.La  population  de  cette  contrée, reconnai- 
sanlc  des  innombrables  services  dont  il  est  la  source, 
a consacré  sa  gratitude  par  la  foi  qu’elle  lui  accorde, 
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autant  que  par  la  confiance  respectueuse  dont  elle  ho- 
nore son  fondateur, et  le  premier  de  scs  disciples, quelle 
a le  bonheur  de  posséder  dans  son  sein. 

Si  le  talent  le  plus  vrai,  réuni  à la  probité  la  plus 
sévère,  suffisent  pour  fonder  des  titres  à la  croyance 
publique , les  rédacteurs  du  journal  ne  peuvent  se 
dispenser  d’associer  aux  cures  du  docteur  Messer- 
sclimidt  les  belles  expériences  également  concluantes, 
faites  par  le  docteur  Stapf.  Il  y auroit-  de  l’injustice 
à priver  l'Homéopathie  du  bénéfice  d’un  âge  avancé  > 
lorsqu’on  sait  qu’un  air  de  jeunesse  sied  mal  aux  dé- 
couvertes dans  les  arts  sérieux.  De  même  n’échap- 
peroit-on  pas  au  soupçon  de  la  mauvaise  foi,  si  l’on 
persistoit  à priver  la  doctrine,  du  grand  nombre  des  * 
faits , qui  seuls  peuvent  donner  de  la  solidité  à scs 
fondemens. 

Ainsi  donc  nous  prions  le  lecteur  de  ce  journal  de 
joindre  au  chapitre  qui  renferme  la  relation  des  cures 
du  docteur  Messerschmidt , tous  les  Nos  du  journal  de 
l’Homéopathie.  Ceux  qui  cherchent  de  bonne  foi  la 
vérité , trouvant  dans  cette  lecture  cumulée  l'immense 
avantage  de  voir  la  doctrine  homéopathique  en  action 
dans  une  foule  de  cas  variés , y trouveront  aussi  la 
réponse  à cette  futile  objection,  que  l'Homéopathie 
n’est  qu’une  arme  de  plus,  ajoutée  à toutes  celles  dont 
la  médecine  est  en  possession. 

En  effet,  quel  ordre,  quelle  classe,  quel  genre,  et 
quelle  espèce  de  maladies  ne  voit-on  pas  passer  en  re- 
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vue  dans  les  nombreux  tableaux  des  affections  qui  y 
sont  exposées , et  dont  la  guérison  fut  le  résultat  im- 
médiat de  1 application  de  la  loi  homéopathique  ? Cette 
objection  est  futile,  ai-je  dit,  et  ce  n’est  pas  sérieuse- 
ment qu’on  peut  l’avoir  faite.  Non,  la  loi  homéopa- 
thique ne  peut  être  imparfaite  dans  son  essence.  Elle 
n’est  que  la  nature  elle-même , agissant  conformément 
aux  règles  invariables  tracées  par  son  auteur , qui  ne 
fait  rien  d’imparfait.  L'imperfection  est  dans  l’esprit, 
humain , qui  aperçut  trop  tard  l’existence  de  cette  loi, 
et  qui  refuse  encore  l’essai  des  médicamens  sur  l’hom- 
me sain , seule  voie  qui  puisse  nous  conduire  à la  con- 
noissance  de  leurs  vertus.  C’est  là , c’est  uniquement 
là , que  réside  l’imperfection , non  de  la  loi  homéo- 
pathique , mais  bien  ae^son  application  à l’homme 
malade,  qui  peut,  dans  l’infinie  variété  de  scs  mala- 
dies, en  offrir  dont  les  symptômes  ne  rencontrent  pas 
leurs  semblables,  dans  le  cadre  encore  étroit  du  petit 
nombre  de  médicamens  éprouvés. 

C’est  donc  à juste  titre  que  l’Homéopathie  repousse 
le  titre  d’auxiliaire , que  l’école  régnante , encore  à 
regret,  veut  bien  lui  concéder.  Comme  science  théo- 
rique et  pratique,  elle  a une  réalité,  un  complément 
d’existence,  qu’on  ne  sauroit  lui  disputer.  Son  seul 
côté  vulnérable  est  la  pauvreté  de  sa  matière  médicale. 
Il  suffit  de  la  volonté,  pour  faire  disparoître  cette  la- 
cune, et,  si  le  nombre  de  ses  médicamens  à l’épreuve  est 
encore  exigu,  c’est  que  le  nombre  des  médecins  qui 
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onl  consenti  d’entrer  clans  cette  voie,  l’est  davantage 
encore. 

Quel  parallèle  pourroit-on  raisonnablement  établir 
entre  Cet  obstacle  volontaire,  et  celui  de  nécessité  qui, 
ressortant  du  défaut  de  connoissance  de  la  véritable 
loi  médicatrice  de  la  nature,  laisse  depuis  deux  mille 
ans  l’art  de  guérir,  errer  dans,  les  ténèbres  de  la  con- 
jecture? Cet  atmosphère  est  d’autant  plus  ténébreux 
que,  à l’obscurité  delà  vertu  des  médicamens  se  joint 
celle  qui  enveloppe  la  cause  du  mal , cà  laquelle  on  veut 
toujours  les  adresser.  A la  vérité , il  y a redondance  de 
moyens  curatifs.  C’est  l’embarras  des  richesses,  qu’é- 
prouve le  médecin  allopathe.  Mais  à quoi  lui  sert  cet 
arsenal  nombreux,  lorsqu’il  ne  connoit  point  la  portée 
des  armes  qu’il  renferme?  Je  le  vois  sans  cesse  en- 
traîné par  le  désir  de  servir  l’humanité , et  retenu  par 
la  crainte  conscienticuse  de  nuire  à son  semblable. 

Je  n’en  doute  pas , c’est  cette  incertitude  qui  amè- 
ne , avec  1 âge , cette  prudence  médicale  qui  caracté- 
rise presque  tous  les  vieux  praticiens.  On  les  a vus, 
d’année  en  année,  semblables  <à  ces  grands  acteurs  dra- 
matiques qui  réforment  une  attitude  forcée,  un  geste 
inutile , on  les  a vus , dis-je , abandonner  tous  les  ans 
un  remède  incertain , malgré  l’autorisation  de  Cclse , 
rétrécir  leur  matière  médicale , la  réduire  presque  à 
ne  plus  consister  que  dans  la  diète  et  l’eau , aimant 
mieux  s’en  remettre  à la  nature,  du  soin  de  la  guéri- 
son , que  de  la  tenter  par  des  moyens  infidèles.  On 
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n’a  pas  remarque  que.  ces  médecins,  surnommés  ex- 
pectans,  fussent  moins  heureux  que  les  partisans  des 
nombreuses  recettes.  Je  n’entreprendrai  pas  le  paral- 
lèle des  uns  et  des  autres,  dans  la  crainte  de  trouver 
la  reconnoissancc  publique  du  côté  des  premiers.  Mais 
puisqu’on  s’obstine  à contester  à l'Homéopathie  une 
existence  propre  et  indépendante , je  vais  placer  le 
médecin  homéopathe  dans  la  sphère  d’action , où  le 
partisan  de  l’école  régnante , se  targuant  de  ses  ri- 
chesses médicales,  sourit  d’avance  à la  vue  de  l’hum- 
ble cortège  de  son  indigent  adversaire. 

» 

Avant  d’exposer  ce  qu’il  fera  , qu’il  me  soit  permis 
de  parler  de  ce  qu’il  a fait.  De  quel  droit  voudroit-on 
le  priver  de  faire  valoir  scs  antécédens?  L’école  ré- 
gnante ne  sauroit  avoir  cette  prétention,  elle,  dont 
son  histoire  compose  toute  son  existence.  La  masse 
de  son  expérience  n’est-cllc  pas  fille  de  tous  les  faits 
qui  lui  ont  préexisté?  C’est  à ce  titre  commun  que  je 
rappèle,  et  les  faits  du  docteur  Messerschmidt , et  les 
cures  remarquables  opérées  par  les  collaborateurs  du 
journal  de-  l’Homéopathie.  Est-elle  donc  si  pauvre , 
la  doctrine  qui  a pu  enfanter  tant  de  phénomènes?  Je 
pourrois,  sij’cnavois  besoin,  tirer  un  grand  parti  de 
cette  circonstance  remarquable:  (pie  presque  tous  les 
malades  que  l’Homéopathie  a rendus  à la  santé,  é- 
toient  de  déplora bles  rcstes  abandonnés  par  la  méde- 
cine en  honneur.  Mais  loin  de  moi  toute  récrimina- 
tion ! L’élite  de  ces  cas,  et  leur  diversité  ne  déposent- 
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clics  pas  en  faveur  de  la  science  qui  en  a triomphe  ? 
Ne  disent-ils  pas  hautement  qu'avec  de  petits  moyens, 
on  peut  opérer  de  grandes  choses  ? Cette  indigence , 
tant  ridiculisée,  comment  a-t-elle  suffi  à tant  de  besoins, 
s’il  est  vrai  que  les  formes  multipliées  de  nos  mala- 
dies supposent  une  égale  multiplicité  de  causes  ? N’est- 
il  pas  plus  raisonnable  d’en  conclure  que  toutes  nos 
nosographies  sont  défectucuses,et  que, après  avoir  erré, 
en  multipliant  à l’infini  nos  affections  pathologiques, 
nous  avens  mis  le  comble  à nos  erreurs , en  enflant 
jusqu’à  la  monstruosité  le  catalogue  des  médicamcns 
destinés  à les  guérir  ? 

Depuis  longtems  on  s’étoit  justement  plaint  de  l’im- 
portance attribuée  à quelques  symptômes,  auxquels  on 
a fait  l’honneur  de  dénommer  un  grand  nombre  de 
maladies.  Quelques  praticiens,  s’affranchissant  des 
règles  de  l’art, écrites  et  enseignées,  avoient  passé  outre, 
ne  donnant  que  peu  ou  point  d’attention  à ces  phéno- 
mènes dénominateurs,  qu’ils  regardoient  comme  des  co- 
rollaires de  symptômes  qui,  pour  être  moins  éclatans, 
renfermoient  plus  réellement  l’essence  du  mal  lui-même. 
Les  succès  de  leur  pratique,  en  sanctionnant  cette 
manière  devoir,  l’avoient justifiée. 

Ils  simplifioient  ainsi  le  diagnostic.  Mais  rensei- 
gnement universel,  la  foi  accordée  à la  chose  jugée, 
prévalant  sur  ces  autorités  particulières , les  condam- 
nèrent promptement  à l’oubli.  On  Les  regarda,  il 
est  vrai , comme  des  génies  d’une  trempe  spéciale , 


( 49  ) 


r/ 

supérieure  et,  rare:  ils  passèrent , et  avec  eux,  les  belles  , 
connoissances  que , pour  s'excuser,  on  se  plait  à con- 
sidérer connue  une  propriété  personnelle , inaliéna- 
ble, tandis  qu’on  pouvoitlcs  réunir  au  domaine  de  la 
science. 

J’ai  dit  que  ce  ne  bit  qu’en  s’affranchissant  des  rè- 
gles communes,  que  ces  hommes  privilégiés  s’élevèrent 
jusqu’à  ces  idées  simples  et  lumineuses  qui,  dans  l’e- 
xercice de  leur  art , leur  imprimoient  une  sorte  de  ca- 
ractère héroïque.  Je  me  trompe  fort,  si  beaucoup  d’cn- 
tr’eux  n’avoient  pas  entrevu  la  grande  loi  de  guérison 
par  l’opposition  des  symptômes , et  l’aggravation  du 
mal  ! Ils  ne  se  distinguèrent  de  leur  siècle  que  par  cette 
hardiesse  de  pensée , pour  laquelle  les  préceptes  ban- 
naux  sont  des  entraves  insupportables.  Moins  faciles 
à satisfaire  que  le  commun  des  hommes,  peu  propres 
à adopter  et  à croire  sans  conviction  , ils  sortirent  des 
sentiers  battus,  pour  chercher  la  vérité  dans  des  rou- 
tes nouvelles.  Elle  leur  apparut  en  effet,  mais,  soit 
quelle  ne  se  fut  montrée  qu’incomplètemcnt,  soit  que 
l’intérêt  personnel  l’emportât  sur  l’amour  de  l’huma- 
nité, ou  bien,  qu’ils  désespérassent  d’éclairer  leur  siècle 
courbé  sous  le  joug  du  préjugé,  la  lumière  resta  ca- 
chée sous  le  boisseau,  et  s’éteignit  dans  les  ombres  de 
la  mort,  dont  leurs  beaux  génies  auroient  clù  être 
exempts. 

Avec  un  esprit  non  moins  supérieur,  llahnemann 

porte  une  âme  brûlante  à la  fois,  et  de  l’amour  de  la 
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gloire  et  de  celui  de  l'humanité.  Il  découvrit , et  il  en- 
seigna. On  sait  quel  fut  le  sort  de  scs  premières  leçons. 
Son  courage  se  roidit  contre  les  obstacles , et  cette 
voix,  aussi  diserte  que  consolante,  longtems  étouffée 
par  les  clameurs  de  l’envie , fut  enfin  entendue.  Hahne- 
mann  a recommencé  les  grands  hommes  dont  j’ai  parlé, 
mais  plus  heureux  qu’ils  ne  le  furent , plus  dévoué 
peut-être,  il  entreprit  la  réforme  de  son  art,  et  dé- 
clara la  guerre  à l’erreur.  Après  une  lutte  opiniâtre 
-et  qui  dure  encore,  on  peut  se  livrer  à l’espoir  de  voir 
Terreur  fuir  devant  les  rayons  delà  vérité, qui  percent 
de  toutes  parts,  dessillant  tous  les  jours  quelques  yeux , 
conquérant  chaque  jour  un  hommage.  Le  patrimoine 
de  ce  grand  homme,  échappant  aux  ravages  de  sa  tombe, 
deviendra  le  patrimoine  de  l’humanité  tout  entière. 

A l’égal  de  ses  doctes  prédécesseurs,  il  s’épouvanta 
du  monstrueux  assemblage  de  nos  médicamens  ; il  ne 
lut  pas  plus  satisfait  qu’eux,  de  l’étiologie  de  l’école. 
Avec  l’abondance  des  préceptes , avec  la  richesse  des 
moyens  d’action , il  voyoit  le  médecin  souvent  réduit 
à combattre  un  seul  et  unique  symptôme,  regardé  com- 
me foyer  du  mal , et  source  de  tous  les  autres  acci- 
dens.  Que  devenoit  ce  jugement,  lorsque,  le  palliatif 
l’ayant  fait  disparoître , la  maladie  lui  survivoit  tout 
enLièrc?  Il  est  vrai  que  le  danger  avoit  disparu  avec 
lui;  mais,  puisque  l'harmonie  ne  lui  succédoit  point, 
il  ne  renfermoit  donc  pas  en  lui  l’essence  de  la  maladie 
cllc-mcmc  ? tant  d’incertitude  cadroit  mal  avec  les  ma- 
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limes  dogmatiques  donL  retentissent  les  chaires  aca- 
démiques. Ce  n'est  pas  la  peine  d’être  si  tranchant,  si. 
verbeux,  pour  finir  par  l’inaction  et  le  silence! 

Veut-on  savoir,  dit  Hahnemann,  le  degré  de  con- 
fiance que  mérite  L’étiologie  de  l’école?  qu’on  essaye- 
l’impression  d’un  médicament  quelconque  sur  l’hom- 
me qui  jouit  d’une  santé  parfaite.  Lisez  le  chapitre  des. 
nombreux  symptômes  qui  ressortent  de  l’usage  delà 
noix  vomique.  Que  ne  souffrent  point  la  tête , la  poi- 
trine ,1e  ventre,  les  membres  même,  de  l’usage  de  cette 
substance  ? On  ne  sait  au  secours  de  quel  organe  l’art- 
doit  accourir  de  préférence. . C’est  une  maison  in- 
cendiée de  toutes  parts.  Est-ce  le  battement  précipité 
du  coeur,  est-ce  la  suffocation  de  la  poitrine,  ou  la 
colique  tranchante , qui  doit  concentrer  toute  l’atten- 
tion de  l’homme  de  l’art?  Qu’on  se  représente,  s’ilse 
peut,  son  anxiété,  en  face  de  ces  symptômes,  plus 
redoutables  les  uns  que  les  autres!  Quelle  règle,  quelle 
expérience , quelque  consommée  qu’elle  puisse  être , 
le  décidera  en  faveur  du  remède  réclamé  par  ce  danger 
urgent?  Il  tâtonnera,  quoiqu’on  en  dise,  à moins  qu’une 
révélation  opportune  ne  vienne  lui  apprendre  qu’une 
substance  vénéneuse  a causé  tous  ces  maux.  Alors  cesse 
toute  hésitation:  il  oublie  l’école,  les  leçons  de  ses 
maîtres:  il  suspend  la  poursuite  d’une  cause  inconnue: 
il  s’inlcrdit-même  tout  raisonnement,  pour  adminis- 
trer l’antidote,  dont  l’expérience  a signalé  mille  fois 
l’efficacité.  C’est  un  spécifique;  sa  raison  sc  tait;  elle 
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s humilie,  dcyaïït  ce  mot  magique.  Il  immole  l’orgueil 
académique  à la  certitude  du  succès , sans  doute  aussi , 
au  bonheur  de  sauver  son  semblable. 

Eli  bien,  ce  généreux  sacrifice , si  largement  rému- 
néré par  la  grandeur,  disons  plus,  par  la  sainteté 
du  résultat,  l’humanité  le  lui  commande  impérieuse- 
ment , lorsque  l’art  dépose  en  ses  mains  des  moyens 
surs, et  infaillibles  de  terminer  ses  douleurs.fVesteroit-it 
sourd  à ses  accens , lorsqu’elle  lui  signale  elle-même  la 
mine  féconde , qui  renferme  les  trésors  de  la  spécifi- 
cité? quoi!  pour  conquérir  un  peu  d’or,  source  de 
tant  de  maux , des  générations  entières  se  sont  ense- 
velies dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  l’homme  re- 
douteroit  quelques  souffrances  fugitives , qui  lui  en- 
seignent à conserver  la  vie , à maîtriser  la  mort!  Eh  ! 
qu’a  donc  de  si  effrayant,  cette  épreuve,  qui  n’a  encore 
coûté  la  vie  à personne  ? Pour  satisfaire  un  goût,  con- 
tenter une  sensualité , il  n’est  peut  être  pas  un  de  nous 
qui  n’ait  subi  une  douleur , contracté  une  maladie  , 
couru  même  un  danger  réel,  sans  que  cette  expérience 
ait  ajouté  à notre  sagesse  ! le  plaisir  auroit-il  pour  nous 
moins  d’attraits , pour  être  goûté  sans  le  concours  des 
sens?  j’en  appèle  à l’héroïsme  de  ces  hommes  géné- 
reux, qui  affrontent  tous  les  jours  la  mort  sur  le  re- 
doutable théâtre  d’une  épidémie  ! quel  doit  être  le  fruit 
de  Cet  héroïque  dévouement?  l’art  de  maîtriser  une 
maladie,  peut-il  soutenir  le  parallèle  avec  l’art  de  les 
maîtriser  toutes? 


Apres  avoir  rappelé  tout  ce  que  jusqu’à  ce  jour  a 
fait  l’Homéopathie,  examinons  le  partisan  de  celte 
doctrine , aux  prises  avec  les  maladies , au  sein  d’un 
vaste  hôpital. 

On  connoît  la  grande  distribution  des  maladies  en 
deux  classes  tranchées,  celle  des  maladies  à caractère 
fixe  et  invariable , et  celle  des  affections  dont  la  nature 
varie  journellement  les  formes.  Dans  le  traitement  des 
premières , les  deux  écoles  , partageant  les  succès , 
jouissent  des  mêmes  avantages.  Elles  ne  raisonnent  pas 
plus  l’une  que  l’autre,  sur  le  mode  efficient  de  la  gué- 
rison.  Avec  le  kina , à l’aide  du  soufre , elles  détrui- 
sent le  type  intermittent , elles  effacent  l’éruption  pso- 
rique,  sans  autres  frais  d’esprit,  que  le  souvenir  de 
cet  axiome:  le  soufre  et  le  kina  sont  spécifiques  dans 
ces  deux  espèces  de  maladies.  Ce  n’est  pas  que  l’on 
n’ait  longtems  recherché  la  connexion  intime  des  spé- 
cifiques avec  le  mode  pathologique  qu’ils  combattent! 
Ces  investigations  ne  furent  point  heureuses , et  peu 
s’en  est  fallu  qu’elles  ne  nous  ayent  privés  de  beaucoup 
de  moyens  efficaces,  en  nous  reportant  du  champ  de 
la  certitude  dans  celui  de  la  conjecture.  Quelques  es- 
prits curieux  continuent  à s’en  donner  le  plaisir , sauf 
a rendre  hommage  à la  spécificité,  lorsque  l’exercice 
de  l’art  les  force  à descendre  de  la  région  des  rêves 
dans  le  domaine  de  la  réalité. 

Remarquons,  en  passant,  que,  si  les  deux  écoles 
possèdent  les  mêmes  armes  contre  les  maladies  à carac- 
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tères  fixes , elles  ne  les  manient  pas  toutes  deux  avec 
la  même  dextérité.  Sans  jetter  le  lecteur  dans  l’aridité 
des  détails , je  le  prie  de  décider  lui-même  de  quel  côté 
se  trouvent  la  simplicité  et  l’innocuité  de  méthode,  et 
s’il  ne  préfère  pas  de  conduire , ou  d’être  conduit  lui 
même  à la  guérison  par  un  grain  de  quinquina,  plutôt 
que  de  l’obtenir  au  prix  de  quelques  onces,  qui,  en 
enlevant  la  maladie  naturelle,  laissent  souvent  la  ma- 
ladie du  remède. 

Me  voici  arrivé  à cetté  situation,  où  la  médecine  ré- 
gnante attend  le  médecin  homéopathe,  et  s’apprête  à 
le  plaindre  d’avoir  si  peu  de  moyens  à opposer  à la 
multitude  de  nos  maladies. 

D’abord  il  proteste  contre  une  multiplicité  de  cau- 
ses, égale  à celle  des  formes  de  nos  maladies.  Il  faudroit 
ne  pas  connoître  l’admirable  et  mystérieux  lien  qui 
unit  nos  organes  entr’eux,  et  de  composition  matérielle 
et  d’action  vitale , pour  se  représenter  chaque  organe 
souffrant  comme  siège  humoral  ou  dynamique  d’une 
affection  spéciale.  Choisissons  pour  exemple,  la  fièvre 
intermittente , nommée  pernicieuse.  On  sait  que  son 
miasme  délétère,  indépendamment  du  type  qui  ramène 
ses  paroxismes  à tel  jour , a telle  heure , et  a>  ec  eux 
tous  les  symptômes  généraux  de  la  fièvre,  peut  s exer- 
cer spécialement  sur  un  organe  noble,  tel  que  le  cer- 
veau , la  poitrine , l’estomac , le  canal  intestinal , d où 
l’on  voit  dériver  comme  corollaires,  le  sommeil  apo- 
plectique , ou  la  toux , ou  le  vomissement , ou  le  dé- 
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voiement.  Personne  jusqu’ici  n’a  imaginé  de  chercher 
un  remède  spécial  à ces  redoutables  épiphénomènes, 
vers  lesquels  cependant  doit  converger  toute  l’atten- 
tion du  médecin.  Quelle  filiation  de  maladies  conte- 
nues dans  cette  maladie  mère  ! et  pourtant  un  seul  mé- 
dicament suffit  pour  les  prévenir,  ouïes  dompter. 

Jusqu’à  Hahnemann , on  n’a  voit  pu  se  rendre  comp- 
te de  la  vertu  merveilleuse  d’un  remède  surnommé 
spécifique.  Il  n’y  avoit  que  son  épreuve  sur  l’homme 
sain,  qui  pût  nous  révéler  que  ces  substances  médi- 
cinales spécifiques  ne  guérisent  sûrement  les  maladies, 
que  parce  quelles  en  renferment  le  type,  c. a. d.  la 
singulière  propriété  de  désaccorder  l’organisme  de  la 
meme  manière  qu’il  est  désaccordé  par  la  maladie  elle- 
même  , et  d’enfanter  les  mêmes  phénomènes  morbi- 
fiques qu’elle  produit.  Voilà  ce  que , en  fait  de  spé- 
cifiques connus  et  admis  par  l’école  ancienne  , la  doc- 
trine homéopathique  sait  mieux  que  sa  rivale.  Trans- 
portant ensuite  cette  expérience  à d’autres  médicamens 
qui  ne  jouissent  point  du  privilège  de  la  spécificité , 
elle  a fait  ressortir  de  leur  épreuve,  (toujours  sur 
l’homme  sain)  une  foule  de  symptômes  variés,  dont 
la  réunion,  offrant  l’image  plus  ou  moins  parfaite  de 
nos  maladies  à caractère,  mobile , fit  entrevoir  la  pos- 
sibilité de  soumettre  ces  derniers  à la  loi  delà  spéci- 
ficité, avec  la  même  certitude  que  lui  sont  subordon- 
nées les  affections , dont  les  formes  sont  permanentes, 
et  le  caractère  invariable.  Dès  lors,  changeant  de 
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point  de  vue  et  d’observation,  l’Homéopathie,  au  lieu 
de  chercher  son  remède  dans  la  cause  cachée  et  in- 
connue des  symptômes,  cherche  dans  les  médicaïncns 
éprouvés  une  maladie  semblable  à celle  que  lui  pré- 
sente la  natui  e.  Eu  similitude  des  symptômes  ne  lui 
permettant  pas  de  douter  de  la  similitude  de  la  cause, 
elle  fait  choix  du  médicament  générateur  de  ces  phé- 
nomènes , et  son  emploi  anéantissant  la  maladie , elle 
en  conclut  légitimement  que  ce  remède,  enlevant  les 
symptômes,  comme  le  kina  enlève  ceux  de  la  fièvre 
d’accès,  jouit  et  doit  jouir  du  caractère  de  la  spé- 
cificité. 

Ces  résultats  importans  une  fois  obtenus,  on  voit 
combien  perd  de  son  importance  cette  grande  dé- 
marcation des  maladies , en  maladies  fixes , et  en  mala- 
dies mobiles.  Elle  a même  ses  dangers , entant  qu’elle 
semble  dispenser  l’homme  de  l’art  de  toute  recherche 
ultérieure,  lorsque  la  maladie  à traiter , porte  l’ensei- 
gne de  la  fixité.  Mais  quel  praticien  n’a  pas  remarqué 
que  ces  affections  à caractère  prétendu  fixe  sont 
quelquefois  si  différentes  d’elles-mêmes,  que  le  re- 
mède qui  en  a triomphé  vingt  fois,  se  trouve  quelque- 
fois, devant  elles, sans  aucune  efficacité?  C’est  ainsi 
qu’on  a vu  fréquemment  la  lièvre  intermittente  résister 
au  kina  le  mieux  administré.  N’est-il  pas  vrai  aussi 
que  le  soufre  ne  guérit  pas  toujours  la  gale?  Combien 
de  siphilis  ont  bravé  le  mercure  prudemment  employé? 
Si  l’Homéopathie  n’avoi  t que  la  belladonnc  à opposer 
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à l’hydrophobie,  elle  verroit  souvent  échouer  scs  ef- 
forts, qu’elle  varie  selon  les  variétés  qu’elle  a remar- 
quées , auxquelles  elle  oppose  des  spécifiques  qui  va- 
rient comme  elle.  La  pomme  épineuse  et  la  jusquiame 
en  renferment  chacune  une  espèce. 

L’avantage  qui  ressort  de  cette  démarcation,  est  de 
fixer  à fiiistant  meme  le  point  de  départ  delà  pensée 
médicale  et  son  objet,  tandis  que  l’une  et  l’autre  res- 
tent quelque  terhs  indéterminées , en  face  des  affec- 
tions, qui  sont  dépourvues  de  l’empreinte  de  l’uni- 
formité. Le  spécifique , réclamé  par  la  première  de 
ces  maladies,  s’offrira  plus  vite  à l’intelligence  de  l’hom- 
me de  Fart,  parce  qu’il  est  aussi,  comme  le  mal  au- 
quel il  convient,  plus  isolé  dans  la  matière  médicale, 
au  milieu  de  laquelle  se  cache  davantage  le  médicament 
qui  répond  spécifiquement  aux  maladies  de  la  seconde 
classe.  Mais  l’une  et  l’autre  affection  doit  subir  le  pa- 
rallèle des  symptômes  médicinaux  et  des  symptômes 
naturels.  Il  n’est  aucun  moyen  d’échapper  à la  néces- 
sité inévitable  de  ce  travail , dans  lequel  désormais  le 
médecin  doit  reporter  tout  le  teins  qu’il  perd  à re- 
chercher ce  qu’il  ne  trouvera  jamais,  je  veux  dire,  la 
cause  efficiente  et  cachée  du  mode  pathologique. 

Maintenant  qu’il  est  démontré  que  les  formes  mul- 
tiples de  nos  maladies  n'entraînent  pas  nécessairement 
un  nombre  égal  de  causes  spéciales,  et  l’Homéopa- 
lhic  jouissant  déjà  de  la  possession  d’une  centaine  de 
médicamens  éprouvés,  propres  «à  produire  une  grande 
Tome.  2.  8 
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partie  des  symptômes  qui  accompagnent  nos  maladies, 
que  devient  celte  jactance  de  l’allopathie  au  sujet  de 
ses  richesses  médicales  , et  que  penser  de  cet  apitoie- 
ment de  sa  part  sur  la  prétendue  indigence  de  la 
médecine  homéopathique?  - 
Une  épidémie  varioleuse  éclate:  avec  le  vaccin,  l’al- 
lopathie préserve  toute  une  génération.  Mais  que  l'é- 
pidémie soit  scarlatine , que  fera-t-elle  pour  en  pré- 
server, ou  la  terminer  heureusement,  si  elle  est  ma- 
ligne? L’Homéopathie,  qui  sait  que  la  Belladonnc  en 
garantit,  et  la  simplifie,  quand  elle  est  déclarée,  borne 
son  traitement  à l’emploi  de  ce  remède.  Refusera-t-on 
d’en  convenir  aujourd’hui,  lorsque  toute  l’Allemagne, 
ü y a 20  ans , a rendu  hommage  à celte  vérité  ? Certes, 
il  y a quelque  gloire  à maîtriser  le  typhus  qui  marche 
à la  suite  des  armées.  C’est  un  beau  sujet  d 'épreuve , 
pour  constater  l’efficacité  d’un  remède,  comme  pour 
signaler  le  génie  delà  doctrine  qui  le  conseille!  On 
ne  contestera  pas  à Hahnemann  le  succès  brillant  dont 
ilacouronné  l’Homéopathie,  lorsque,  cni8i3,  avec 
la  Bryone  et  le  rhus  toxicodendron,  il  arracha,  dans 
les  plaines  de  Leipzig,  une  foule  de  victimes  à la  mort, 
à laquelle  les  livroit  la  recherche  de  la  cause  interne. 
TA  ces  23  malades,  en  proie  à une  fièvre  maligne  qui 
désoloit  la  contrée  de  Lautcrbach , dans  l’électorat  de 
liesse!  n’est- ce-pas  avec  deux  ou  trois  médicamens 
déclarés  spécifiques  par  nos  épreuves,  que  l’habile  mé- 
decin Rau,  non  seulement  les  sauva . mais  encore  leur 
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restitua  la  santé  avec  une  célérité  qui  tient  du*  mira- 
cle , tandis  que  l'allopathie  en  perdit  beaucoup,  et  ne 
rétablit  qu’avec  une  lenteur  désespérante,  ceux 
qu'elle  sauva.  Ces  faits  sont  consignés  dans  un  ouvrage 
que  son  auteur,  en  lui  rendant  hommage,  a dédié 
à l’Homéopathie.  Peut  être  ne  trouvera-t-on  pas  ces 
faits  assez  concluons , les  maladies  citées  se  rappro- 
chant trop  encore  des  affections  à caractère  immu- 
able. 

On  ne  fera  pas,  sans  doute,  la  même  objection  contre 
les  maladies  de  nos  différons  systèmes.  Quoi  de  plus  va- 
rié que  la  diathèse  inflammatoire,  et  la  diathèse  bilieu- 
se? l’une  et  l’autre  prennent  toujours  la  physionomie 
du  tempérament  qu’elles  affectent,  comme  aussi  elles  ne 
manquent  pas  de  s’exercer  sur  les  organes  qui  sont  frap- 
pés d’une  débilité  relative.  On  connoit  l’influence  de 
l’âge  sur  la  détermination  des  courans  sympathiques 
de  la  sensibilité  et  de  l’irritabilité.  Certes,  s’il  y a quel- 
que chose  de  mobile  dans  l’économie  animale,  se  sont 
les  affections  de  ces  deux  genres.  Depuis  l’inflamma  - 
tion cérébrale  jusqu'à  la  plus  légère  érésypèle;  depuis 
le  typhus  le  plus  nerveux  jusqu’à  la  synoque  la  plus 
simple , à quoi  ne  répond  pas  la  pharmacie  homéo- 
pathique, dont  tout  le  volume  ne  dépasse  pas  l’am- 
pleur de  la  poche  du  médecin?  L’aconit  n’a-t-il  pas 
remplacé  la  saignée?  La  Bclladonne , le  mercure  noir, 
ne  guériss.cnt-ils  pas  les  éruptions  du  cuir  chevelu, 
les  écoulcinens  par  les  yeux , le  nez,  les  oreilles  ,aux- 
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quels  l’enfance  est  si  sujette,  mieux  que  toutes  nos 
lotions,  vésicatoires,  cautères,  et  tous  les  dépurans 
dont  on  inonde  ces  petits  malades  bien  entêtes.  Con- 
tre leurs  rhumes  si  opiniâtrement  catharrcux , contre 
le  croup  lui-même , qui  désespère  tous  les  jours  l'al- 
lopathic  , qu  a-t-elle  à offrir  qui  puisse  remplacer  le 
soufre  ,'et  le  foie  de  cette  substance. 

Et  le  système  lymphatique  et  glanduleux  qui , pen- 
dant la  longue  période  de  la  croissance , donne  tant 
d’alarmes  aux  parens,  et  tant  de  soucis  au  médecin! 
Où  trouver  l’équivalent  de  ce  même  mercure,  de  cette 
même  Belladonne,  pour  désobstruer  ce  système,  tou- 
jours voisin  de  l’engorgement,  par  suite  de  l’extrême 
prépondérance  d’action  de  l’organe  nutritif? 

Devenu  adulte,  l’homme  en  changeant  d’âge,  ne  fait 
que  changer  de  maladies.  Après  avoir  été , dans  les 
deux  premières  périodes  de  sa  vie,  tributaire  delà 
pituite  et  du  sang,  il  lui  reste  â subir  le  joug  de  l’hu- 
meur , qui  imprime  à tous  ses  organes  le  caractère  de 
roideur  et  d’inflexibilité.  Elle  donne , â la  vérité,  le 
complément  à son  existence , mais  lui  fait  acheter  cette 
perfection  au  prix  d’une  fouie  d’accidcns,  causés  par 
l’abondance  ou  l’altération  de  la  bile.  Ici  encore,  l’Ho- 
méopathie n’est  point  en  reste  vis-à-vis  de  l’humanité 
souffrante.  La  camomille,  la  Bryonc,  ne  décompo- 
sent-elles pas  de  suite  les  appareils  bilieux  les  plus 
menaçans?  La  première,  lorsque  la  tête  et  le  ventre 
ont  le  plus  à se  plaindre  delà  fermentation  de  cette 
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humeur  brûlante , la  seconde , lorsqu’elle  exerce  ses 
ravages  sur  l’organe  pulmonaire , sous  le  nom  de  pleu- 
résie bilieuse  , la  plus  commune  de  toutes  les  maladies 
de  cet  organe? 

Je  pourrois  parcourir  tous  les  systèmes  de  l’écono- 
mie  animale , et  montrer  la  médecine  réformée,  prête 
à tendre  une  main  secourablc  et  libératrice  à la  plus 
petite  fibre  tirée , par  la  douleur , hors  de  son  accord 
harmonieux , en  dépit  du  petit  nombre  de  ses  moyens 
libérateurs.  Je  ne  lais  qu’effleurer  une  matière  que 
des  expériences  consommées  approfondiront  un  jour. 
Toutefois  je  ne  la  quitterai  pas,  sans  dire  un  mot,  en 
passant,  de  l’aptitude  de  l’Homéopathie  au  traitement 
des  affections  qui  touchent  de  plus  près  au  système 
nerveux. 

On  ne  sauroit  compulser  le  recueil  des  cures  opé- 
rées par  la  médecine  réformée , sans  être  frappé  des 
services  importons  que  la  nouvelle  méthode  curative 
a rendus  à la  partie  la  plus  belle , comme  la  plus  ner- 
veuse du  genre  humain. 

A l’âge  pubère , où  son  sexe  la  distingue  si  émi- 
nemment du  nôtre,  commencent  ces  tiraillcmens,  ces 
étouffemens , ces  crampes  de  bas  ventre , dont  l’utérus 
est  la  source.  Plus  tard  se  font  sentir  les  incommodi- 
tés de  la  grossesse  , où  l’estomac  a tant  à souffrir , sans 
que  nous  ayons  d’autre  soulagement  à lui  offrir,  que 
l’assurance  que  ces  maux  finiront  à la  moitié  du  ter- 
me de  la  gestation.  Il  achète  le  bonheur  de  la  mater- 
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îiité,  souvent  au  prix  du  plus  grand  danger  que  puisse 
courir  une  femme  nouvellement  accouchée,  l’hémor- 
rhagie utérine. 

Pour  guérir  ces  affections  > pour  conjurer  rapide- 
ment ces  dangers,  l’Homéopathie  n’a-t-elle  pas  trouvé 
dans  la pulsatille  , dans  la  fève  de  St.  Ignace,  l’image 
fidèle  de  tous  les  symptômes  qui  les  accompagnent? 

Le  safran  et  le  fer,  que  nous  administrons  encore 
tous  les  jours , pour  faciliter  l’écoulement  menstruel , 
n’ont-il  pas  maîtrisé  des  hémorrhagies , que  quelques 
instants  de  plus  auroient  rendues  mortelles.  Il  n’y  a 
pas  jusqu’à  la  camomille , dont  la  routine  la  plus  aveu- 
gle inonde  sous  nos  yeux , et  souvent  par  nos  ordres, 
les  nouvelles  accouchées,  qui  ne  possède  cette  vertu. 

Contradiction  Lien  frappante  entre  les  vertus  sup- 
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posées  des  médicamens , et  celles  uniquement  vraies , 
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signalées  par  les  épreuves  sur  l’homme  qui  jouit  de  la 
santé,  et  qui,  en  usant  de  ces  remèdes,  la  perd,  pour 
contracter  les  maladies  dont  nous  venons  de  parler. 

Et  les  tourmens  des  premiers  jours  de  la  vie , où 
cet  enfant,  qui  vient  de  doubler  son  bonheur,  con- 
tinuellement irrité,  sans  qu’on  puisse  en  découvrir  la 
cause , nuit  et  jour  ne  peut  goûter  le  repos , et  en  prive 
complètement  sa  mère.  Qui  eut  jamais  cru  que  ces 
angoisses  trouvent  leur  spécifique  dans  le  séné , le 
jalap .,  et  la  rhubarbe,  dont  jusqu’ici  nous  n’avons  su 
faire  que  de  dégoutans  purgatifs?  et  l’on  balanceroit 
encore  d explorer  les  vertus  des  médicamens  sur 
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l’homme  sain,  lorsque  ce  sont  ces  expériences  qui  ont 
amené  de  si  brillans  résultats! 

Que  les  adversaires  de  ce  procédé  essayent , une 
fois  seulement,  de  prendre  pendant  quelques  jours 
de  petites  doses  de  rhubarbe , ils  ne  tarderont  pas  à 

s’apercevoir  que  l’anxiété , la  chaleur , l’insomnie  , 

<» 

ont  déplacé  le  calme,  la  fraîcheur  et  le  doux  sommeil, 
dont  ils  jouissoient. 

On  a peine  à comprendre  que  la  médecine  ait,  de 
teins  immémorial , administré  des  remèdes  à ses  ma- 
lades, sans  songer  à distinguer  leur  effet  primitif,  de 
celui  qu’on  appelle  secondaire.  C’est  pourtant  là  qu’é- 
toit  le  noeud  Gordien,  que  Hahnemann  vient  de  dé- 
lier ! 

Il  ne  se  peut  cependant,  qu’on  n’ait  point  aperçu 
la  différence  qui  les  sépare , mais  on  n’en  a tenu  comp- 
te, que  pour  l’exclure  des  procédés  thérapeutiques, 
attendu  son  opposition  à l’axiome  régulateur  de  ces 
procédés:  contraria  contrarias  curantur.  Qu’avoit  à 
laire  de  cet  effet  primitif,  une  doctrine  qui  place  dans 
la  palliation  de  nos  maux,  sa  principale  indication?  On 
voit  que  la  médecine  prit  naissance  dans  le  coeur  hu- 
main, plus  occupé  de  compatir  aux  maux  de  l’huma- 
nité, que  l’esprit  ne  le  fut  d’y  réfléchir.  C’est  la  distrac- 
tion du  sentiment  qui  empêcha , sans  doute,  de  re- 
marquer qu’une  boisson  chaude  ne  réchauffe  que  pour 
un  instant  un  corps  refroidi,  tandis  qu’un  verre  d'eau 
froide  , après  l’avoir  fait  frissonner  un  peu  plus,  ra- 
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nime  promptement  ses  membres  engourdis.  J’habite 
un  pays  froid,  ou  le  thé  est  en  honneur,  comme  bois- 
son de  luxe,  et  comme  médicament.  Je  le  vois  offrir 

t 

je  l’entends  appeler,  à chaque  instant,  au  secours  de 
la  plus  légère  sensation  de  froid.  Je  n’ai  pas  vu  qu’il 
préservât  de  la  maladie  les  personnes  véritablement 
refroidies,  tandis  que  j’ai  souvent  remarqué  que  le  petit 
nombre  de  personnes  que  l’instinct  porte  à le  boire, 
lorsqu’elles  sont  accablées  de  fatigue  et  par  la  chaleur, 
trouve  dans  cette  boisson,  avalée  brûlante,  un  sentiment 
délicieux  de  délassement  et  de  rafraîchisement.  Que 
fait  le  voyageur,  qui  marche  sous  le  soleil  brûlant  du 
midi?  la  sueur  ruissèle  sur  son  corps,  ses  jambes 
fléchissent,  sa  langue  est  sèche,  son  haleine  brûlante. 
Il  n’aspire  qu’à  boire,  pour  réparer  la  perte  que  la 
sueur  lui  a causée.  Une  source  d’eau  vive  est  à scs 
côtés,  qui  lui  offre  sa  fraîcheur  voluptueuse.  Au  lieu 
d’y  puiser  un  instant  de  bonheur , qui  peut  lui  coûter 
la  vie , il  avale  quelques  gouttes  d’esprit  de  vin,  dont 
il  est  promptement  ressuyé  et  restauré.  Qu’on  lait  les 
deux  personnes  qui  font  le  sujet  de  ces  exemples?  de 
la  médecine  homéopathique.  Il  y avoit  vraiment  ma- 
ladie chez  l’une  et  l’autre  ; on  ne  disputera  pas  sur  le 
■ degré.  On  ne  contestera  pas  davantage  au  thé  et  à l’es- 
prit de  vin  , une  vertu  primitive  échauffante.  Los  deux 
malades  ont  opposé  cet  effet  primitif  à des  symptômes 
semblables  à cet  effet,  et  la  guérison  de  l’un  et  de  1 au- 
tre s’en  est  suivie.  11  est  donc  bien  vrai  que  le  mal 
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guérit  le  mal,  c’est-à-dire,  que  la  loi  homéopathique  est 
le  vrai  mode  de  guérison  de  toutes  nos  maladies. 

Il  peut  arriver  pourtant , on  ne  saurait  le  taire,  que 
dans  l’insuffisance  de  sa  matière  médicale,  dont  la  pré- 
vention retarde  l’enrichissement,  le  médecin  homéo- 
pathe rencontre  des  formes  pathologiques  qui  ne 
soient  pas  représentées  parles  médicamens  connus. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  que  toutes  les  espèces  d’hy- 
dropisie  ne  sont  point  encore  réfléchies  par  les  tableaux 
des  symptômes  médicamenteux.  Dans  ces  cas  rares , et 
qui  le  deviendront  toujours  davantage,  à mesure  qu’on 
explorera  les  médicamens , il  reste  loisible  à l’homéo- 
pathe de  faire  quelquefois  ce  que  la  médecine  allo- 
pathique se  permet  tous  les  jours,  -c’est-à-dire,  de 
tâtonner,  et  d’employer  des  remèdes  incertains, si  mieux 
il  ne  préfère  d’imiter  le  père  de  la  médecine,  qui  se 
conlentoit  d’éloigner  du  malade  tout  ce  qui  pouvoit  ag- 
graver son  mal.  Plus  d’un  observateur  l’a  déjà  re- 
marqué: les  contrées,  privées  des  secours  delà  méde- 
cine, ne  sont  pas  plus  fécondes  en  trépas,  que  les  lieux 
éclairés  par  son  flambeau.  Si,  dans  cette  résolution 
humaine , le  médecin  ne  trouve  point  un  sujet  de  gloire, 
du  moins  sa  conscience  y puisera-t-elle  l’absence  du  re- 
mords, et  la  paix  de  l’âme.  C’est  toujours  quelque  chose. 

Espérons  que  l’exemple  du  docte  professeur  de  Ber- 
lin ne  restera  pas  sans  imitateurs.  C’est  au  milieu  des 
glaces  de  la  vieillesse,  et  sous  le  poids  des  lauriers  dont 
sa  longue  et  brillante  carrière  est  couronnée,  qu’il 
Tonie  2. 
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tend  une  main  fraternelle  àrHomcopathie.(*)  Hufeland, 
en  donnant  l’accolade  à la  reforme  médicale, ne  renonce 
point  pour  cela  à l’héritage  de  nos  pères , ni  à ses  pro- 
pres acquisitions.  L’Homéopathie  n’en  a jamais  deman- 
dé le  sacrifice.  Si  la  doctrine  homéopathique  enrichit 
notre  école  par  des  préceptes  qui  régulariseront  ren- 
seignement et  l’exercice  de  l’art,  l’allopathie, à son  tour, 
ne  lui  a-t-elle  pas  fourni  les  élémcns  dont  elle  a tiré 
sa  propre  existence  ? L’allopathie,  depuis  l’origine  des 
siècles, étoit  enceinte  de  riioméopathie,maisàson  insçu. 

L’Homéopathie,  toujours  à la  veille  de  recevoir  le 
jour,  fut  sans  cesse  repoussée  dans  le  néant,  parce  que 
son  germe  n’étoit  pas  complètement  fécondé.  Comme 

(*)  11  y a quelque  chose  d’élevé,  dans  le  procédé  du  Doc- 
teur Hufeland  , qu’on  ne  sauroit  trop  admirer  ! il  tempè- 
re un  peu  l’amertume  que  fait  éprouver  la  conduite  du  pre- 
mier médecin  d’une  autre  cour  d'allemagne  , qui  prétend  à 
la  célébrité.  Elle  est  célèbre?  en  effet,  la  haine  jalouse,  qu’il 
porte  à la  doctrine  homéopathique  , ainsi  qu’à  son  illustre 
auteur.  Il  s’en  est  bien  peu  fallu  que  la  religion  du  plus  juste 
des  souverains  ne  fut  surprise.  Oui , l’Homéopathie  fut  un 
instant  menacée  de  réprobation  dans  ses  principes,  et  de  pro- 
scription dans  son  exercice.  La  justice  royale  voulut  atten- 
dre le  jugement  de  l’opinion  . qui  ne  fit  entendre  aucune 
plainte  contre  une  doctrine  qui  a tant  à se  plaindre  de  ses  en- 
nemis, auxquels  elle  ne  répond  que  par  des  succès.  La  tolé- 
rance royale  en  fut  le  prix.  Je  môle  cette  fleur  a toutes  cel- 
les que  la  reconnoissance  et  l’amour  répandront  longtems 
encore  sur  la  tombe  d’un  monarque,  qui  fut  le  père  de  son 
peu])  le. 
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CCS  divinités  mystérieuses,  voilée  dans  le  sanctuaire 
de  la  nature,  et  cachée  dans  les  obscurités  de  la  science, 
l’Homéopathie  régloit  les  opérations  de  la  première , 
et  dirigeoit  les  pas  de  la  seconde  , sans  être  aperçue. 
Elle  étoit  comme  une  sorte  d’instinct,  qui  présidoit 
à sa  conservation , comme  celui  qui  veille  sur  l’eniance 
de  l’homme.  Ce  n’est  que  plus  tard  que  la  raison  vient 
le  remplacer,  pour  nous  confier  à nous  memes  le  soin 
de  notre  propre  direction.  L’àge  de  majorité  vient  de 
s’ouvrir  pour  la  médecine,  car  ce  n’est  que  depuis  la 
naissance  de  l’Homéopathie,  qu’elle  comprend  ses 
propres  oeuvres , et  qu’elle  peut  s’en  rendre  compte. 
Tous  les  teins  qui  l’ont  précédée  (l’aveu  en  est  pénible) 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  tems  d’en- 
fance. C’est  ainsi  qu’après  un  premier  enfantement , 
on  voit  la  jeune  femme,  naguère  encore  débile  et  peu 
développée,  achever,  en  donnant  le  jour  à son  sem- 
blable, son  accroissement,  et,  compléter  son  existence. 

CURES  HOMÉOPATHIQUES. 

Premier  cas. 

Une  femme  de  26  ans , d’une  constitution  sanguine , 
nourrice  d’un  enfant  de  trois  mois , étoit,  depuis  ses 
couches,  affectée  d’une  inflammation  humide  des  yeux. 
D’abord  elle  s’en  étoit  remise  à la  nature  qui,  n’ayant 
rien  fait  pour  sa  guérison,  la  força  de  la  chercher  dans 
les  ressources  de  notre  art.  Les  sangsues,  vésicatoi- 
res et  collyres,  furent  employés  inutilement,  quoique 
l’action  de  ces  divers  remèdes  fut  aidée  par  les  déri- 
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vatifs  et  les  purgatifs.  Encore  une  fois,  elle  s’en  remit 
au  tems  et  à la  nature , du  soin  de  sa  guérison.  Le  mal 
alloit  toujours  croissant,  et  finit  par  se  communiquer 
à son  enfant.  Dès  lors  l’amour  maternel  l’emporta  sur 
l’amour  de  soi-même.  Elle  accourut  chez  moi , pour 
me  montrer  les  yeux  de  son  enfant  et  les  siens.  Voici 
le  tableau  lidèle  de  l’une  et  l’autre  affection. 

Portrait  de  la  maladie. 

Les  paupières  sans  gonflement  ctoic-nt  d’un  rouge 
sombre.  Une  chaleur,  qui  tenoit  de  la  brûlure,  s’y 
faisoit  sentir,  et  causoitdcs  démangeaisons  insuppor- 
tables. Les  tarses  boursoufflés  tendoient  à se  renverser. 
La  conjonctive  n’étoit  que  légèrement  altérée  dans  sa 
forme,  comme  dans  sa  couleur,  et  l’extrême  sensibi- 
lité des  yeux  ne  supportoit  pas  le  moindre  contact 
de  la  lumière.  Le  larmoyement  étoit  continuel,  et  les 
larmes  si  brûlantes,  que  l’on  en  remarquoit  l’impres- 
sion sur  les  joues.  Le  contact  de  l’air  frais  aggravoit 
beaucoup  ce  symptôme.  Acesaccidens  locaux  se  joi- 
gnoit  une  forte  douleur  de  tête,  spécialement  au  front. 
La  malade  ne  pouvoit  se  baisser , sans  la  sentir  s’ac- 
croître considérablement , et  sans  courir  les  risques 
de  tomber , par  suite  du  vertige  que  cette  inclinaison 
amenoit.  La  face  habituellement  colorée  étoit  fouettée 
de  taches  d’un  rouge  pourpre:  les  oreilles  bruissoient, 
les  artères  battoient  fortement.  La  soif  étoit  vive  et 
permanente,  l'appétit  passable.  La  poitrine  étoit  in- 
tacte, le  ventre  libre,  mais  les  reins  douloureux.  Les 
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urines  foncées,  la  peau  chaude  et  sèche.  Dans  ce  corps 
riche  de  jeunesse  , de  force  et  de  sang , ctoit  logée  une 
aine  douce  et  patiente. 

Son  nourrisson,  offroitàl’observaLion,  ta  même  ma- 
ladie locale,  avec  un  degré  de  moins  d’intensité.  On 
pouvoit  juger  du  degré  d’irritation  de  ses  jeux,  aube- 
soin  qu’il  éprouvoit  de  les  frotter , ce  qui  en  augmen- 
toit  la  chaleur  et  la  rougeur.* 

Thérapie. 

' Déjcà  le  lecteur , familiarisé  avec  les  symptômes  de 
nos  médicamens  éprouvés,  a deviné  que  laBelladonnc 
renferme  tous  ceux  qui  caractérisent  ces  deux  affec- 
tions. Ils  y sont,  en  effet,  réfléchis  d’une  manière  p a r- 
faite.Unoctillionième  de  la  goutte  primitive  de  cette  sub- 
stance les  fitdisparoitre  dans  l’espace  de  trois  jours.  Je 
laissai  au  remède  toute  sa  durée  d’action.  Le  huitième 
jour,  il  ne  restait  de  la  maladie  qu’une  foiblcssc  dans 
les  tarses,  et  trop  de  sensibilité  encore  à l’impression 
de  la  lumière.  D’ailleurs  , plus  de  douleur  de  tête,  de 
chaleur  à la  face , ni  de  soif.  Le  mercure  noirde  Hah- 
nemann  , répondant  dans  ses  symptômes  aux  symptô- 
mes restans  du  mal,  j’en  administrai  la  millième  partie 
d’un  grain,  à laquelle  ils  cédèrent.  Le  dixième  jour 
du  traitement  lut  le  dernier  de  cette  affection,  qui  a- 
voit  résisté  aux  secours  ordinaires  de  l’art. 

On  s’attend  à voir  la  relation  delà  cure  de  lanière, 
suivie  de  celle  de  la  guérison  de  son  enfant.  Cette  cure 
lut  opérée,  sans  qu’il  lut  nécessaire  d’opposer  un 


( 70  ) 

traitement  à la  maladie.  L’enlant , encore  au  sein  de  sa 
mère,  puisa  sa  guérison  dans  le  lait  dont  elle  le  nour- 
rissoit,  sans  doute  à l’aide  de  la  communauté  d’hu- 
meurs avec  elle. 

Je  n’entreprendrai  pas  d’expliquer  le  mode  de  com- 
munication de  ces  deux  organismes.  Qu’il  me  suffise 
d’observer  qu’il  ne  doit  pas  être  plus  difficile  à la  na-  , 
turc  de  transmettre  de  la  mère  à l’enfant  le  mode  de 
curation,  que  celui  de  l’infection,  dont  on  ne  sauroit 
révoquer  en  doute  les  nombreux  exemples.  Doit-on 
en  faire  les  honneurs  aux  fluides,  participant,  coin- 
me  les  solides,  à l’impression  médicamenteuse  ? ou  bien 
la  solution  de  continuité  cesse-t-elle , lorsque  l’enfant, 
saisissant  le  mamelon  de  sa  nourrice , s’unit  assez  in- 
timement avec  elle,  pour  que  les  deux  organismes  n’en 
fassent  plus  qu’un?  l’une  et  l’autre  opinion  semblent 
avoir  le  même  poids. 

Si  le  sang,  comme  l’a  dit  Borde u,  n’est  qu’une  chair 
coulante , pourquoi  ne  partagcroit-il  pas  le  principe 
vital  avec  les  solides , à la  composition  desquels  il 
concoure  immédiatement  ? On  m’objectera  sans  doute, 
que  la  nature  ferme  toujours  l’entrée  du  sang  à toute 
substance  qui,  de  son  essence,  n’est  point  propre  à 
s’identifier  avec  lui , et  que,  si  le  poison  a pû , par  une 
force  qui  lui  est  étrangère,  être  introduit  dans  l’esto- 
mac, il  suffit  de  remarquer  ses  efforts  convulsifs,  afin 
de  le  rejeter,  pour  être  convaincu,  qu’une  alliance 
n’est  possible  enlrc-ellc  et  le  poison,  autrement  que 
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par  l’impression  des  contacts  avec  la  libre  sensible  , 
phénomène  dynamique  et  producteur  de  tous  les  chan- 
gemens  matériels  qui  frappent  nos  yeux. 

Je  l’avoue,  cette  explication  est  plus  satisfaisante, 
en  tant  qu’elle  centralise  l’action  de  la  vie  sur  les  or 
ganes  qui  paroisscnt  en  être  doués  à un  degré  plus  émi- 
nent. Mais  est-ce  bien  pour  simplifier  l’administration 
et  le  gouvernement  de  l’économie  animale  , que  nous 
nous  plaisons  à voir  ce  gouvernement  tout  entier  dans 
la  puissance  motrice , ou  bien  n’y  auroit-il  pas , de 
notre  part,  le  besoin  de  fournir  un  point  d’appui  à la 
foiblesse  de  notre  intelligence , pour  laquelle  la  vie  des 
fluides  est  moins  connue,  et  moins  apercevable?  On  ne 
sauroit  en  disconvenir , c’est  le  moule  qui  donne  les 
formes  à la  matière.  Mais  il  ne  doit  pas  être  tout  à nos 
yeux,  lorsque  ces  derniers  sont  forcés  de  reconnoître 
une  réaction  de  cette  matière  imprégnée  de  vie , sur 
le  mobile  qui  lui  a imprimé  le  mouvement.  Quelle  est 
la  mesure  dans  laquelle  ces  pouvoirs  ont  été  pondérés  ? 
\oilàunbeau  sujet  de  spéculation,  de  rêves  même, 
pour  le  physiologue  que  ne  contient  aucune  barrière, 
pour  le  pathologue  qui  veut  prendre  parti  pour  les 
solides  ou  pour  les  fluides , comme  principes  généra- 
teurs de  nos  maladies. 

Il  est  fort  à craindre  qu’une  solution  satisfaisante 
de  ce  problème  ne  se  fasse  attendre  longtcms  encore , 
si  nous  en  jugeons  par  le  peu  de  succès  de  nos  efforts 
depuis  deux  mille  ans.  Où  en  seroil;  l’humanité,  si  la 
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science  en  avoit  besoin,  pour  ci  re  ulile  ? N’est-ce  pas 
un  peu  pour  cela  que  nous  sommes  encore  si  fort  ar- 
riérés, malgré  nos  immenses  travaux , elle  riche  hé- 
ritage de  nos  pères  1 L’espérance  nous  reste,  il  est 
vrai,  elles  plus  brillans  souvenirs  s’y  unissent,  voilà 
tout  notre  avoir.  Mais  le  plus  glorieux  souvenir  vaut- 
il  la  plus  simple  réalité?  Dépouillons  plutôt  tout  ce 
clinquant , qui  déjà  n’en  impose  plus  à personne  ! Ces- 
sons d’abandonner  la  réalité , pour  poursuivre  une 
chimère!  Cessons  d’endormir  nos  malades  avec  un  es- 
poir que  notre  esprit  ne  conçoit  pas,  et  qui  n’a  de 
fondement  que  dans  notre  coeur!  Cessons  surtout, 
de  nous  énivrer  de  louanges , au  sujet  de  guérisons , 
auxquelles  nous  n’avons  fait  qu’assister,  lorsque  toute- 
fois notre  aveugle  et  téméraire  activité  ne  les  a pas  re- 
tardées encore  ! Et , au  risque  de  recueillir  moins  de 
reconnaissance  pour  un  service,  qui  ne  peut  se  gros- 
sir des  douleurs  qui  précèdent  et  accompagnent  la 
crise  , abrégeons  le  mal , rétrécissons  la  carrière  des 
souffrances , et  raffermissons  la  vie , avant  qu’elle  ne 

soit  ébranlée  dans  ses  fondemens. 

/ 

On  ne  sauroit  se  le  dissimuler , cette  réforme  aura 
sur  la  considération  dont  jouit  le  médecin , une  in- 
fluence inévitable , déjà  pressentie  par  ses  adversaires, 
c’est  que  l’art  ne  peut  manquer  de  dépouiller  l’artiste. 
Une  bonne  partie  du  mérite  du  médecin  sera  trans- 
portée à la  médecine , par  opposition  à ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours , je  veux  dire , la  médecine  jouée, 
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plaisantée  comme  un  art  Conjectural , un  art  de  di- 
vination, tandis  que  celui  qui  l’exerce  est  l’objet  de 
tous  les  hommages.  Il  est  difficile  de  rencontrer  un 
contre-sens  plus  parfait,  et  cependant  il  se  fait  re- 
marquer à tous  les  instants.  Mais  l’esprit  humain  n’est 
point  incorrigible.  La  raison  universelle  ne  peut  tar- 
der de  confondre  l’art  et  l’artiste  dans  un  même  sen- 
timent, celui  du  respect  et  de  l’admiration  pour  une 
science  qui , pour  enfanter  des  prodiges , a besoin  de 
l’esprit  et  du  coeur  de  celui  qui  en  a fait  une  étude 
profonde,  et  qui,  en  l’associant  à ses  bienfaits,  l’as- 
socie nécessairement  à sa  destinée  glorieuse. 

Deuxième  cas. 

Une  pauvre  femme , âgée  de  46  ans , vouée  par  la 
misère  et  le  besoin  de  nourrir  plusieurs  enfans,  aux 
travaux  les  plus  pénibles  , étoit  saisie  presque  tous  les 
jours  de  crampes  à l’estomac,  quisc  terminoicnl  par 
le  vomissement.  L’estomac  délivré , la  poitrine  se  pre- 
noit  d’oppression.  Elle  étoit  forcée  de  se  coucher,  et 
quelques  heures  de  sommeil  mettoient  fin  à son  mal. 
Quoiqu’elle  ne  put  manger,  sans  donner  lieu  au  re- 
tour de  ces  accidens,  elle  les  éprouvoit  néanmoins, 
lorsqu’elle  étoit  à jeun,  d’une  manière,  à la  vérité,  moins 
violente.  Elle  maigrissoit  et  perdoit  ses  forces.  Une 
soi!  vive,  et  la  constipation  se  joignoient  aux  symp- 
tômes énumérés.  Scs  nuits  étoient  tranquilles  ; le  som- 
meil seul  scmbloit  soulager  son  mal.  Le  réveil  lui  don- 
noit  l’illusion  de  la  santé.  Elle  rccomraençoit  sa  journée 
Tome  2. 
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manouvrière  , avec  alacrité.  Il  n’cri  étoit  pas  de  même 
des  soirées,  où  elle  éprouvoit  une  fatigue  extrême, 
des  frissons,  de  la  chaleur  à la  tête.  Une  courbature 
générale  caractérisoit  la  lin  du  jour.  Cet  état  duroit 
depuis  quelques  semaines,  sans  quelle  eut  pensé  qu’il 
étoit  un  remède  à ses  maux.  Le  hasard  voulut  que  je 
la  rencontrasse,  en  visitant  un  malade  dans  la  maison 
où  elle  servoit.  Avec  la  gêne , presque  honteuse , de 
quelqu’un  qui  demande  un  service  qu’il  ne  pourra  re- 
connoître , elle  me  demanda  du  soulagement.  Voici  le 
traitement  que  je  lui  lis. 

Thérapie . 

N’ayant  rien  à réformer  dans  son  régime , que  son 
état  de  pauvreté  rendoit  journellement  diététique,  je 
lui  administrai  incontinent  la  quadrillionième  partie 
d’une  goutlc  de  pulsalille.  L’effet  primitif  du  remède, 
correspondant  aux  heures  de  l’accès  qui  arrivoit  or- 
dinairement peu  de  terris  après  le  diner,  fut  marqué 
par  des  douleurs  plus  vives,  et  un  vomissement  plus 
prolongé.  Elle  passa  presque  toute  cette  journée  au 
lit,  tantôt  frissonnant,  tantôt  se  plaignant  de  beau- 
coup de  chaleur,  tantôt  accusant  l’estomac,  tantôt  la 
poitrine,  de  lui  causer  des  douleurs  violentes.  Elle  se 
releva  trois  fois,  pour  aller  abondamment  à la  garde 
robe,  avec  un  soulagement  notable.  Enfin  le  sommeil 
vint  suspendre  toutes  ses  douleurs.  Le  lendemain  elle 
passa  la  matinée  à craindre  le  retour  de  l’accès,  qui 
deux  fois  parut  vouloir  éclater,  mais  n’en  eut  pas  la  * 
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force.  Elle  ne  les  éprouva  plus , mais  je  ne  dois  pas 
oublier  de  dire  que  le  type  de  périodicité  ne  fut  effacé 
qu’après  l’espace  de  huit  jours.  Chaque  jour,  durant 
toute  cette  semaine,  un  malaise  général,  provenant  de 
l’estomac  , signaloit  l’heure  à laquelle  les  paroxismes 
avoient  coutume  de  revenir.  Le  vçntrc  s’étant  resserré, 
et  la  soif  n’étant  point  entièrement  éteinte,  il  devenait 
nécessaire  d’employer  la  noix  vomique , quirépondoit 
à ces  deux  symptômes,  pour  les  maîtriser.  Depuis  ce 
tems,  la  malade  jouit  d’une  santé  parfaite. 

Sans  parler  de  la  célérité  qui  a marqué  cette  cure,  et 
que  l’allopathie  eut  eu  de  la  peine  à imiter , qu’on  me 
dise  si,  à moins  d’une  charité  toute  particulière,  dont 
les  occasions  sont  trop  nombreuses  pour  pouvoir  être 
exercée  tous  les  jours  par  l’homme  de  l’art,  qu’on  me 
dise  si  cette  malheureuse  ne  sembloit  pas  réservée  à 
la  mort,  ou  à l'infirmité,  dans  l’indigence  où  elle  vivoit  ! 
et  l’on  hésiteroit  encore  à donner  la  préférence  à un 
mode  de  guérison  qui  réunit  à la  promptitude  et  à la 
douceur,  l’inappréciable  avantage  de  rendre  la  bienfai- 
sance si  facile  ! 

Non,  j'ai  meilleure  opinion  de  mon  siècle.  Je  ne  ferai 
pas  à rues  collègues  l’injure  de  les  croire  plus  asservis 
au  préjugé,  plus  dominés  par  l’amour  propre,  plus 
esclaves  enfin  de  l’habitude  , que  le  reste  des  hommes. 
Ne  vit-on  pas  nos  pères,  quand  la  circulation  du  sang 
fut  démontrée,  abandonner  les  erreurs  de  Galien , pour 
embrasser  la  doctrine  de  Ilarvey  ? qui  croit  encore  au- 
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jourd’hui  que  le  soleil  tourne  autour  de  la  terre?  con- 
tinucra-t-on  longtems  encore  de  croire  que  la  curation 
des  maladies  ne  peut  s’opérer  sans  la  connaissance  de 
la  cause  interne , que  la  nature  cachera  toujours  à nos 
yeux  , et  de  refuser  d’admettre  l’imprescriptible  vérité 
d’une  loi  écrite  dans  chaque  guérison,  je  veux  dire, 
l’opposition  des  symptômes  semblables , et  la  néces- 
sité de  l’aggravation  du  mal,  avant  qu’il  ne  disparoîssc. 

Troisième  cas. 

Une  homme  de  3©  ans,  d’une  constitution  bilieuse, 
d’un  caractère  sombre  et  colérique,  fut  infecté,  il  y a 
un  an,  d’une  siphilis  composée  de  chancres  et  d’un 
bubon.  Ces  symptômes  disparurent  sous  l’influence 
d’un  traitement  dirigé  sur  les  règles  de  l’école  ancienne. 
Le  malade  se  croyant  guéri,  rentra  dans  ses  occupa- 
tions ordinaires,  dans  son  régime  accoutumé.  A l’ap- 
proche de  l’hiver,  quelques  mois  après  sa  guérison, 
il  fut  saisi  d’un  mal  de  gorge  que  l’on  fit  disparoître 
par  des  gargarismes  aidés  des  purgatifs.  Le  mal  re- 
vint quelque  tems  après , et  montra  cette  lois  plus 
d’opiniâtreté.  Le  regardant  toujours  comme  un  symp- 
tôrrçe  de  refroidissement,  son  médecin  continua  de  le 
combattre  avec  des  remèdes  généraux.  Cette  fois  en- 
core, il  céda  à leur  influence.  Une  seconde  récidive 
eut  ramené  le  meme  diagnostic,  si  la  nature,  souvent 
plus  sage  que  l’art,  n’eût  associé  à cette  csquinancic 
troisième  , un  ulcère  chancrcux  qui  s’ouvrit  à la  place 
occupée  précédemment  par  le  même  mal.  Celle  der- 
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nicre  fois,  il  n’y  eul  plus  moyen  de  douter  de  la  nature 
du  mal  de  gorge.  Appelé  pour  entendre  ce  que  je  viens 
de  dire,  je  fus  chargé  du  traitement,  que  j’exéculai , 
après  avoir  pris  de  la  maladie  le  signalement  suivant. 

Tableau  de  la  maladie. 

Les  amygdales  sont  rouges  et  gonflées , mais  on  n’y 
voit  aucune  trace  chancreusc.  La  déglutition  est  dou- 
loureuse. Une  oreille  éprouve  des  élancemens,  qui  font 
tressaillir  le  malade.  La  tète  est  lourde , et  le  sommeil 
agité  ; la  soif  est  ardente , et  l’appétit  nul,  la  poitrine 
brûlante  ; le  sang  paroit  y fermenter,  au  dire  du  ma- 
lade. Il  n’y  a point  de  toux.  L’estomac  fournit  des 
renvois  aigres  et  amers.  L’haleine  est  infecte , et  il  a 
lui-même  un  goût  d’oeufs  pourris  à la  bouche.Le  ventre 
est  constipé  et  les  reins  douloureux;  les  urines  rouges, 
sédimenteuses.  Mais  de  tous  les  symptômes  , le  plus 
fatiguant  pour  le  malade,  est  une  courbature  générale, 
et  une  telle  lourdeur  du  corps , une  telle  pesanteur 
des  extrémités,  qu’il  peut  à peine  remuer  les  mem- 
bres. La  plaie  chancreusc  , située  à la  couronne  du 
gland,  est  profonde  et  d’une  médiocre  sensibilité.  Le 
malade  est  tourmenté  jour  et  nuit  d’une  chaleur  brû- 
lante, qui  le  porte  à se  découvrir , mais  il  n’ose  rester 
exposé  a la  fraîcheur  de  l’air,  sans  sentir  augmenter 
ses  douleurs.  Les  nuits  sont  plus  mauvaises  (pic  les 
jours.  L’humeur  du  malade  est  aigre  et  impatiente. 

Thérapie. 

Nul  doute  ([uc  ces  symptômes  ne  relevassent  de  ki 
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siphilis  non  éteinte.  Les  causes  occasionnelles  ne  sont 
point  à négliger,  quoiqu’il  faille  bien  s’en  passer,  quand 
leurconnoissance  est  impossible  à obtenir.  Sans  doute, 
les  antécédens  disoient  que  le  mercure  ctoit  ici  spéci- 
fique. Il  étoit  réclamé  spécialement  par  l’ulcère  chan- 
creux  du  gland,  situé  dans  le  lieu  propre  de  la  pri- 
mitive affection.  Mais  si  ce  symptôme  avoit  manqué, 
n’étoit-il  point  de  moyen  d’arriver  au  choix  du  mer- 
cure? ce  qui  n’eut  été  qu’une  suspicion,  peut-être,  pour 
l’allopathie,  cessoit  d’être  embarrassant  pour  l’Ho- 
méopathie. Cette  dernière,  comme  on  sait,  cherche 
la  cause  de  nos  maux  dans  la  conformité  des  maladies 
naturelles  avec  les  maladies  médicinales,  et,  la  tête 
meublée  des  symptômes  des  médicamens,  elle  entre- 
voit cette  conformité  plus  facilement  que  la  médecine 
ordinaire  ne  devine  la  cause  interne,  à laquelle  elle 
s’attache. 

« O 

En  mettant  les  symptômes  mercuriels  en  regard  des 
symptômes  de  la  maladie  ci-dessus  décrite,  on  ne  peut 
pas  n’être  point  frappé  de  leur  parfaite  ressemblance. 
Le  mercure  noir  fut  administré  à la  dose  d’un  centième 
de  grain,  dose  qui  me  paraissoiten  harmonie  avec  la 
robuste  constitution  du  malade.  Cette  dose , si  ridi- 
culement petite  aux  yeux  de  l’allopathie,  étoit  im- 
mense, si  j’en  juge  par  scs  effets.  Le  malade  subit 
pendant  trois  jours  une  aggravation  qui  lui  eut  don- 
né de  l’inquiétude,  s’il  n’cùt  été  prévenu.  Les  dou- 
leurs de  scs  membres  lui  arrachèrent  involontairement 
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des  plaintes.  Il  n’eut  de  compensation  que  dans  la  li- 
berté du  ventre  et  celle  de  la  déglutition,  dont  il  fut  gra- 
tifié dans  les  premières  vingt  quatre  heures.  Mais  le 
quatrième  jourfutpour  lui  un  jour  d’enchantement. Cet 
homme,  qui  pouvoitàpeine  se  remuer  dans  son  lit, 
fut  en  état  de  faire  en  plein  air  une  promenade  qui  lui 
fit  autant  de  bien,  que  de  plaisir.  Depuis  ce  moment, 
tous  les  accidcns  ont  disparu  avec  une  célérité  qui  tient 
du  prodige.  Le  huitième  jour,  il  ne  restoit  de  la  ma- 
ladie , que  la  plaie  du  gland , dont  la  couleur  rose,  et 
la  bonne  qualité  du  pus  promettoient  une  prompte 
cicatrisation,  qui,  en  effet,  eut  lieu  dans  les  jours  sui- 
vants. La  quinzaine  écoulée,  je  réitérai  le  remède, 
mais  cette  fois  à la  dose  d’un  millionième  de  grain,  le- 
quel lut  encore  assez  vivement  senti.  Son  effet  fut  de 
faire  éclater  à la  peau  du  visage  et  sur  les  membres, 
de  petites  dartres  sèches , accompagnées  de  déman- 
geaisons. Doit-on  les  considérer  comme  une  crise  ma- 
térielle de  la  maladie,  ou  bien  ce  symptôme  étoit-il 
purement  mercuriel?  Je  m’arrêtai  h cette  dernière 
pensée,  et  recourus  aux  antidotes  du  mercure.  Quoi- 
que le  foie  de  soufre  possède  ce  privilège  à un  haut  de- 
gré, je  donnai  la  préférence  à la  salsepareille,  dont  j’ad- 
ministrai une  goutte  pure  de  la  teinture  de  cette  racine. 
Mon  indication  fut  pleinement  remplie.  Les  dartres 
en  lurent  avivées,  rougies  et  rendues  brûlantes.  Après 
cet  accroissement , qui  ne  dura  que  deux  jours , la 
peau  se  nettoya , et  quelques  jours  après , il  ne  restoit 
pas  vestige  du  mal. 
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Il  n’est  aucun  parallèle  à établir  entre  la  simplicité, 
la  promptitude,  la  solidité,  la  parcimonie  de  ceLtc 
cure,  et  les  frais  nombreux  d’esprit,  d’argent  et  de 
tems,  quelle  eût  exigés  dans  les  sentiers  battus  de  la 
routine.  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  peser  celte  dif- 
férence. 

Quatrième  et  dernier  cas. 

L’observation  suivante  peut , au  premier  apperçu , 
paroître  peu  essentielle , mais  les  circonstances  qui 
l’accompagnent , lui  communiquant  de  l’importance , 
j’ai  cru  qu’il  ne  seroit  pas  inutile  de  la  rapporter. 

C’est  une  mère  nourrice  de  son  enfant  âgé  de  quatre 
mois , qui  souffroit  depuis  quelques  semaines  de  ce 
qu’on  appèle  une  rage  de  dents.  On  sait  avec  quelle 
facilité , souvent  puisée  dans  le  désespoir,  on  se  décide 
à faire  extraire  une  dent  qui  cause  de  violentes  dou- 
leurs. Le  sujet  de  celte  observation  montroit  pour  celte 
opération  une  répugnance  fondée  sur  le  préjugé,  que 
la  dent  de  l’oeil  ne  peut  être  extraite , sans  compro- 
mettre cet  organe.  Les  choses  en  étoient  arrivées  au 
point  que  les  douleurs  et  élancemens  de  la  dent  a- 
voient  fini  par  embrasser  toute  la  tête,  sur  laquelle  le 
lait,  qui  diminuoit  dans  les  seins,  étoit  appelé  parla 
force  attractive  de  l’irritation  dentaire.  Néanmoins  au 
milieu  de  ces  dangers,  que  je  ne  dissimulai  pas,  espé- 
rant par  là  amener  une  détermination  à l’opération, 
j’avois  la  douleur  de  voir  la  malade  persister  dans  l’o- 
piniâtreté de  son  refus.  Tous  les  moyens  extérieurs , 
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compatibles  avec  l’état  de  nourrice , avoient  été  in- 
fructueux, et  l’opération  de  l’extraction  paroissoit 
d’autant  plus  nécessaire,  que  la  dent  ét,  oit  très  cariée. 
Forcé  de  renoncer  à ce  moyen  de  salut,  j’invoquai 
l’Homéopathie.  La  noix  vomique  offrant  l’image  delà 
presque  totalité  des  symptômes  que  j’avois  à combat- 
tre , j’administrai  une  sextillionième  partie  de  la  goutte 
primitive  de  la  teinture  spiritueuse  de  cette  substance. 
Après  une  heure  de  souffrance  , exaltée  par  le  médi- 
cament, la  malade-  s’endormit , et  passa  trois  jours  - 
sans  ressentir  de  douleurs.  Le  quatrième  jour  elles 
reparurent,  mais  avec  moins  d’intensité.  Le  remède 
fut  renouvelé,  et  cette  fois  la  guérison  fut  durable. 

Si  la  première  dose  n’enleva  pas  entièrement  le  mal, 
la  faute  en  est,  sans  doute,  à ce  que  la  malade  avoit 
pris  du  café  le  jour  même  où  elle  lui  fut  administrée, 
ce  qui  en  neutralisa  promptement  l’effet.  Je  le  savois, 
avant  de  procéder  au  traitement  ; mais  je  n’a  vois  pas 
le  tems  d’attendre.  La  seconde  dose  fut  plus  heureuse, 
parce  que  la  malade  n’associa  au  remède  aucune  im- 
pression médicamenteuse. 

Voilà  peut  être  de  grands  dangers , conjurés  par 
deux  atomes  médicinaux!  Je  demande  ce  que  l’allo- 
pathie eut  fait  en  pareille  circonstance?  L’excuse,  à la 
vérité,  est  dans  l’obstination  du  malade,  qui  refuse 
une  opération  libératrice.Mais  la  doctrine  qui  offre  une 
choix  de  moyens  conservateurs , ne  méritc-t-cllc  pas 
une  attention  particulière?  Il  est  encore  assez  commun 
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de  rencontrer  des  hommes  qui  préfèrent  la  mort  à une 
opération.  Les  en  dispenser,  c’est  leur  sauver  la  vie. 
Et,  pour  ceux  que  la  nature  gratifia  du  courage,  n’est- 
cc  pas  embellir  la  médecine  d’un  charme  déplus,  que 
de  chercher  à diminuer  le  nombre  des  opérations,  et 
de  les  rendres  inutiles  dans  beaucoup  de  cas? 

Il  n’appartient  pas  encore  à la  médecine  réformée 
de  se  vanter  d’une  grande  prééminence  sur  ce  point. 
Mais  elle  laisse  entrevoir  dans  le  lointain  que , s’il 
existe  un  moyen  d’arriver  à ce  précieux  résultat,  c’est 
à ses  vues  nouvelles,  à sa  manière  d’envisager  la  vie  f 
la  santé , les  maladies  et  la  mort,  qu'on  sera  redevable 
de  cette  utdc  conquête.  Ce  sont,  surtout,  les  opérations 
par  soustraction,  qui  subiront  la  première  réforme. 
Le  nombre  des  maladies  locales,  est  bien  moins  grand 
qu’on  ne  le  croit.  Ce  qui  en  impose,  c’est  le  calme 
parfait  de  l’organisme,  à côté  des  vices  localisés.  Il 
suffit  souvent  d’y  toucher,  pour  apercevoir  leur  liai- 
son avec  la  vie  intérieure. 

Après  tout  ce  qui  vient  d’ètre  dit  des  progrès  de  la 
doctrine  homéopathique  en  dépit  du  petit  nombre  de 
ses  médicamens  éprouvés  , il  semble  inutile  de  répon- 
dre au  reproche  à elle  adressé,  d’être  moins  propre  à la 
cure  des  maladies  aigues,  qu’à  la  guérison  des  maladies 
chroniques.  Néanmoins  je  ne  laisserai  point  ce  soupçon 
planer  sur. la  médecine  réformée,  lorsque  je  puis  le 
dissiper,  avec  les  mêmes  armes,  dont  jusqu'ici  je  me 
suis  servi,  je  veux  dire,  l’expérience  et  le  raisonnement. 
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L’Homéopathie  complc  deux  classes  d'adversaires, 
lies  uns  nient  complètement  la  légitimité  de  sa  doc- 
trine; les  autres,  en  convenant  de  la  solidité  de  ses 
principes,  en  bornent  l’application  aux  seules  ma- 
ladies chroniques , refusant  d'admettre  son  ellicacitc 
dans  la  cure  des  maladies  aigries. 

Si  cette  objection  étoit  faite  de  bonne  loi,  elle  si- 
gnaleroit  une  grande  ignorance. Car  enfin,  il  n’est  qu’un 
seul  principe  qui  préside  à la  vie,  et  au  maintien  de 
la  santé.  Pourquoi  ne  le  retrouveroit-on  pas  en  ac- 
tion dans  l’oeuvre  de  la  curation  des  maladies  de  l’une 
et  de  l’autre  espèce?  .n’est-il  pas  présent  partout  par  ses 
deux  attributs,  la  sensibilité,  et  l’irritabilité,  en  état 
d’harmonie,  dans  l’ordre  de  la  santé , en  état  de  désac- 
cord, dans  l’ordre  de  la  maladie? 

C’est  dans  l’intensité  de  ce  désaccord  qu’il  faut  cher- 
cher la  différence  qui  sépare  les  maux  aigus,  des  maux 
chroniques.  Sans  doute,  le  procédé  medical  différera 
dans  la  curation  de  ces  maux,  mais  cette  différence 
dans  le  procédé  ne  peut  ctre  relative  qu’à  la  dose  du 
médicament,  dont  la  lorcc  d’action  doit  être  soigneu- 
sementmesurée  sur  le  degré  du  désaccord , en  d’autres 
termes  , sur  le  degré  d’excitation  des  deux  principaux 
mobiles  de  la  vie,  la  sensibilité  et  l’irritabilité. 

Si  l’on  veut  dire  seulement  que  la  cure  des  maladies 

aigries  offre  à l’Homéopathie  de  plus  grandes  difficul- 
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tés,  on  dira  une  chose  vraie  ; mais  encore  ici  ne  lui 
1 ait-on  qu’un  reproche  également  mérité  cl  partagé  par 
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toute  autre  méthode.  Quel  médecin  allopathe  ne  se 
sent  pas,  au  sein  de  même  la  confiance  que  doit  lui 
donner  sa  longue  expérience, saisi  comme  d’épouvante, 
à la  vue  des  dangers  que  fait  courir  à son  malade  une 
péripneumonie  aigiic,  ou  bien  une  apoplexie? 

Que  la  main  du  médecin  soit  armée  d’une  lancette, 
ou  seulement  d’une  goutte  octillionième  du  suc  d’aco- 
nit,toujours  est-il  vrai,  pour  l’un  et  pour  l’autre,  que  le 
malade  est  perdu,  si  un  remède  héroïque  ne  vient  su- 
bitement l’arracher  au  danger  d’une  mort  imminente. 
L’effusion  du  sang  paroit  au  médecin  allopathe  le  mo- 
yen par  excellence  , sinon  pour  conjurer  entièrement 

le  péril,  au  moins  pour  en  atténuer  la  violence;  il  y 

\ 

trouve  de  plus  une  sorte  de  répit  du  mal , pendant  le- 
quel tems  il  remonte  son  esprit , encore  effrayé  , et , 
à l’aide  d’une  plus  grande  liberté  de  la  pensée , il  peut 
aviser  à de  nouveaux  moyens,  propres  à conjurer  des 
dangers  nouveaux.  J’en  conviens,  le  soulagement  su- 
bit, éprouvé  par  le  malade,  et  ressenti  vivement  par 
son  médecin,  a quelque  chose  de  séduisant,  qu’on  ne 
sauroit  comparer  tà  l’aggravation,  toute  légère  quelle 
puisse  être,  du  mal  augmenté  par  le  médecin  homéo- 
pathe. L’humanité  semble,  au  premier  apperçu,  ne 
point  diriger  ce  dernier,  tandis  que  le  médecin  allo- 
pathe paroit  n’etre  animé  que  du  désir  de  soulager 
son  malade , et  mériter  exclusivement  le  titre  de  son 
consolateur.  Mais  combien  de  tems  restera-t-il  en  pos- 
session de  ce  litre  touchant  et  glorieux?  des  dangers 
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nouveaux  rappclent  le  môme  secours  (car  on  veut 
qu’il  soit  exclusif),  la  confiance  renaît:  un  nouveau 
soulagement  l’a  ramenée  chez  le  malade:  il  la  conser- 
vera jusqu’à  ce  que  l'affaiblissement  progressif  de  scs 
forces  lui  apprenne  qu’il  achète  cet  adoucissement  mo- 
mentané au  prix  de  la  prolongation  de  son  mal , ou 
de  sa  conversion  en  une  autre  maladie,  peut-être,  aussi, 
qu’on  n’a  fait  que  l’endormir  sur  les  bords  de  la  tombe, 
pour  lui  en  voiler  toute  l’horreur.  Que  devient  alors 
le  titre  si  flatte ur , dont  se  paroit  complaisamment  le 
médecin , sectateur  de  la  saignée  ? il  a commencé  par 
les  applaudissemens , il  finit  par  les  sifflets. 

Combien  est  différente  la  conduite  du  médecin  ho- 
méopathe! à la  vérité,  il  ne  parle  pas  de  soulagement, 
mais  il  offre  la  guérison , et  ce  mot  ne  flatte  pas  moins 
agréablement  l’oreille.  Il  la  prometdouce, sûre, prompte 
et  durable , mais  il  faut  la  payer  d’un  léger  accrois- 
sement de  souffrances.  Ce  mot  ne  doit  épouvanter  per- 
sonne, et  s’il  effraie  le  malade,  tout  averti  qu’il  est 
de  ce  qui  doit  précéder  sa  guérison , ce  n’est  que  pour 
un  instant  que  scs  douleurs  s’accroissent,  pours’ap- 
paiscr  et  disparoître  dans  un  court  délai. 

Qui  n’apperçoit  la  ressemblance  que  présente  ici 
le  médecin  homéopathe  avec  le  médecin  opérateur? 
une  épine  blesse  vivement  un  nerf:  avant  la  découverte 
des instrumens,  onsccontcntoit  de  calmer,  d'engour- 
dir la  partie  souffrante.  En  dépit  de  ce  calme  trom- 
peur, le  malade  devoit  subir  l’inflammation,  ctlasup- 
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puration,  qui  cnlrainoit  au  dehors  le  corps  etranger. 
Aujourd'hui  sa  main, armée  d’un  instrument  ingénieux, 
en  fait  l’extraction,  et  l’inflammation  est  étouffée  dans 
son  germe.  La  douleur,  il  est  vrai,  accompagne  celte 
opération;  mais  qui  ne  4 préfère  aux  souffrances  peut- 
être  moins  vives,  mais  soutenues  et  prolongées,  dont 
la  suppuration  se  fait  précéder , accompagner  et  sui- 
vre? je  réponds  affirmativement,  au  nom  de  l’humanité 
entière  , plus  capable  de  l’héroïsme  d’un  moment,  que 
d’un  courage  patient  et  inébranlable. 

Cet  instrument  , extracteur  de  l’épine  stimulant  un 
nerf,  Hahncman  en  a fait  présent  à la  médecine  inter- 
ne, dans  son  organon  de  l’art  de  guérir.  Il  y compare 
avec  justice  la  cause,  qui  irrite  un  organe  caché,  à l’é- 
pine dilacérant  une  libre  extérieure.  Quelle  que  soit 
la  différence  des  deux  organes  et  la  diversité  des  sti- 
mulus, toujours  est-il  vrai  que  l’extraction  de  ce  der- 
nier fera  disp aroître  ses  effets,  comme,  dans  l’enlcve- 
ment  de  l’épine , on  voit  s’évanouir  les  effets  doulou- 
reux qu’elle  produisoit  ; à la  vérité,  ce  rfest  point  avec 
un  instrument  de  chirurgie,  qu’il  procède  à son  enlè- 
vement, mais  c’est  avec  la  même  certitude,  la  même 
évidence , qui  accompagnent  le  procédé  opératoire , 
que  les  médicamens , capables  de  produire  sur  l'hom- 
me sain  des  symptômes  semblables  ?ux  symptômes 
d’une  maladie  naturelle  , les  déplacent,  les  font  dis- 
paroîlrc,  et,  avec  eux,  la  cause  qui  les  produisoit. 

Et  l’on  refuscroit, après  cette  grandcdécouvcrte,de  rc- 
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eonnoître  l'excellence  du  procédé  homéopathique 
dans  la  cure  des  maladies!  autant  vaudroit  nier  ton- 
tes les  découvertes  du  génie  chirurgical,  et  proscrire 
scs  utiles  instrumens  , pour  s’en  remettre  à la  sagesse, 
soi-disant  toujours  certaine, de  la  nature,  pour  l’expul- 
sion des  corps  étrangers  introduits  dans  notre  corps. 
Voilà  pourtant  où  mènent  l’entêtement,  la  préoccupa- 
tion , et  peut-être  aussi  un  peu  de  mauvaise  volonté  ! 

Le  langage  que  je  viens  de  parler  n’est  point  nou- 
veau , en  dépit  des  clameurs , et  du  cri  presque  uni- 
versel à l’innovation.  J’invite  le  lecteur  à relire  les 
belles  pensées  des  Baillou,  des  Bordeu,  des  Robert, 
consignées  dans  les  ouvrages  de  ces  hommes  immor- 
tels. Ces  médecins  observateurs , surnommés  naturi- 
stes, a voient  déjà  établi  la  comparaison  renouvellée  par 
Ilahnemann.Séduitspar  les  hypothèses  spécieuses  delà 
pathologie  humorale,  qui  de  leur  tems  régnoient  sur  la: 
médecine  et  faisoient  jouer  aux  fluides  le  premier  rôle 
dans  les  phénomènes  de  l’économie  animale,  toute  mala- 
die étoit,à  leurs  yeux, causée  par  un  âcre  fourvoyé  dans 
la  structure  d’un  organe,  qui  en  étoit  stimulé , comme 
les  chairs  par  une  épine  introduite  dans  leur  tissu.  Ap- 
pelées par  ce  stimulus,  les  humeurs  y abordoient  brus- 
quement et  avec  abondance,  comme  pour  envelopper 
son  acrimonie,  émousser  sa  pointe.  Imitateur  de  la 
nature , l’art , obéissant  à cette  indication , renchéris- 
soit  sur  la  nature  elle-même , en  administrant  les  tem- 
pérans , les  mucilagincux , les  doux  laxatifs,  dont  l’cf- 
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fct  dcvoit  être  de  circonvenir  l’âcre,  de  le  mûrir, 
en  lui  faisant  subir  le  travail  de  la  coclion , et  de  le 
rendre  ainsi  propre  à traverser  les  couloirs,  tenus  soi- 
gneusement ouverts  pour  l’évacuer.  Voilà  ce  que  pen- 
soient  ces  grands  médecins , les  plus  illustres  de  leur 
époque  par  leur  théorie,  les  plus  heureux  dans  leur 
pratique,  par  leur  esprit  observateur!  pense-t-on  qu’ils 
eussent  continué  de  livrer  au  travail  incertain  de  la 
nature,  et  à l’infidélité  de  la  crise,  l’enlèvement  de  cet 
atome  acrimonieux,  s’ils  eussent  connu  l’art  d’étouffer 
une  maladie  dans  son  germe? 

Cet  art  ingénieux , bienfaisant , inconnu  à nos  pères, 
est  aujourd’hui  découvert,  et  les  maladies  aigues,  ainsi 
que  les  maladies  chroniques,  forment  son  brillant  et 
légitime  domaine;  il  n’y  a qu’un  sentiment  de  crainte 
qui  ait  pu  donner  aux  affections  aigues , l’exclusion 
dans  l’exercice  delà  médecine  homéopathique.En  effet, 
ce  n’est  pas  par  elles  que  le  médecin  allopathe  doit 
commencer  l’étude  et  la  pratique  de  l’Homéopathie.  A- 
jouteràunmal  déjàsi  grave, lui  paroit  une  entreprise  au 
moins  téméraire  ; il  y répugne  moins  dans  une  affec- 
tion chronique , que  dis-je,  il  ne  fera  que  leur  appli- 
quer son  principe  de  curation  dans  le  traitement  des 
maladies  aigries. 

Cette  métamorphose  de  l’état  de  chronicité  d’un 
mal  en  celui  d’acuité,  qu’cst-clle  au  fond,  sinon  un 
véritable  accroissement  du  mal , tant  redouté  dans  la 
cure  des  maladies  aigiies?  il  y a donc  inconséquence 
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dans  les  principes  de  l’allopathie,  à nier  la  nécessité 
de  l’augmentation  du  mal  dans  les  affections  aigües , 
comme  condition  de  la  guérison.  C’est  en  vain  que  1 on 
arguera  de  la  différence  des  causes,  ou  de  la  diver- 
sité de  situation  des  malades , pour  présenter  les  uns 
dans  un  état  d irritation  extrême  , ou  d’excès  de  force, 
les  autres  dans  une  position  atonique,ou  d’extrême  foi- 
blesse , et  en  induire  l’obligation  d’affoiblir  les  pre- 
miers et  de  fortifier  les  seconds  ; ni  l’expérience , ni 
le  raisonnement,  ne  confirment  la  légitimité  de  ces  deux 
procédés. 

Il  y a bien  longtems  que  l’on  raisonne  de  la  méde- 
cine. Certes,  depuis  Galien  jusqu’aux  Arabes,  et  de- 
puis les  Arabes  jusquesànous,  on  ne  s’est  rien  refusé, 
en  fait  de  démonstrations  théoriques.  A ne  considérer 
que  ce  qui  a été  dit  sur  l’inflammation , combien  de 
diverses  opinions  n’ont  pas  été  avancées,  comme  ex- 
plicatives de  ce  mode  pathologique , comme  régula- 
trices du  procédé  thérapeutique?  qu’on  y regarde  at- 
tentivement, on  reconnoîtra  que  presque  toujours  les 
effets  de  cette  maladie  ont  été  pris  pour  la  cause.  Pou- 
voit-il  en  être  autrement , dans  l'impuissance  où  nous 
nous  trouvons  presque  toujours,  de  signaler  la  cause 
interne  des  maladies  ? dans  cette  obscurité,  il  a été  per- 
mis de  penser  ce  qu’on  vouloit;  le  champ  a été  ouvert 
à la  conjecture:  la  plasticité  du  sang,  sa  surabondance, 
les  erreurs  de  lieu , ont  rendu  compte  des  phénomènes 
inflammatoires,  c’est-à-dire,  qu’on  nous  adonné  le  ta- 
Tome  2.  12 


( 9°  ) 

bleaii  de  tous  les  phénomènes  qui  suivent  une  irritation 
phlogistique , tels  que  la  nature  les  déroule , quand 
elle  procède  seule  à la  curation,  et  l’on  a fait  du  mode 
le  plus  heureux  de  sa  terminaison  (la  résolution)  la  rè- 
gle constante  et  invariable  du  praticien , dans  le  traite- 
ment qu’il  doit  opposer  à cette  maladie, comme  si  ce  mo- 
de étoit  au  pouvoir  de  l’homme  de  l’art.La  saignée, c’est- 
à-dire,  l’aiîoiblissement  du  majade,  que  l’on  regarde 

i 

comme  trop  fort,  ou  trop  riche  de  sang,  s’est  présentée 
comme  l’arme  la  plus  propre  à produire  l’effet  désiré, 
et  elle  est,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  restée  en 
possession  de  la  vertu  de  combattre  le  plus  efficace- 
ment les  affections  inflammatoires. 

L’expérience  a prouvé  combien  cette  pratique,  fon- 
dée sur  l’ arbitraire  du  raisonnement,  est  infidèle.  Sans 

» 

parler  des  malades  auxquels  un  éréthisme  inflamma- 
toire faisoit  supposer  un  excès  de  forces,  et  la  richesse 
du  sang,  et  que  la  première  saignée  a fait  tomber  su- 
bitement dans  les  accidens  da  typhus , combien  de  fois 
n’est-il  pas  arrivé  que  le  mode  d’irritation  inflamma- 
toire a résisté  à un  grand  nombre  de  saignées , pour 
aller  se  perdre, ou  dans  une  suppuration  lente  et  froide, 
ou  dans  une  cachexie  oedémateuse,  précurseur  de  la 
dégénération  hydropique  ! Ces  faits,  connus  de  tous 
les  praticiens,  ont  formé  à la  saignée , ou  des  ennemis 
déclarés  de  ce  mode  de  guérison , ou  des  partisans  qui 
nont  en  elle  qu’une  foi  très-explicite,  attendant,  pour 
l’abandonner,  un  mode  de  curation  moins  incertain. 
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Se  peut-il,  en  effet,  que  l’inflammation  ait  toujours 
pour  cause  l’excès  du  sang  et  des  forces , lorsque  nous 
voyons  chaque  jour  les  personnes  les  plus  débiles,  les 
plus  pauvres  en  sucs  sanguins , être  susceptibles  du 
mode  inflammatoire,  accompagné  de  tous  les  accidens 
qui  le  caractérisent  ? quelques  heures  avant  l'invasion 
du  mal , on  ne  pouvoit  leur  reconnoître  aucune  pré- 
disposition à ce  genre  de  maladie,  que  dis-je,  quel- 
ques-unes avoicnt  subi,  soit  naturellement,  soit  par 
l’effet  d'un  accident,  une  perte  abondante  de  ce  fluide, 
et,  tout-à-coup,  cette  humeur  appauvrie,  amoindrie, 
refroidie,  viendroit  à surabonder,  à fermenter,  à bouil- 
lonner, et,  pour  sauver  le  malade,  il  n’y  auroit  d'autre 
moyen  que  de  lui  ouvrir  les  veines , dans  lesquelles 
naguères  il  y avoit  à peine  assez  de  ce  fluide , pour 
entretenir  la  vie  ! Yoilà  pourtant  les  contradictions 
sur  lesquelles  il  faut  passer,  si  Ton  ne  veut  remonter 
plus  haut  que  la  matière , pour  trouver  le  véritable 
facteur  de  cette  affection! 

Revenons,  nous  n’avons  rien  de  mieux  à faire,  à l’au- 
topsie de  l'inflammation  soumise  à nos  yeux  dans  les 
affections  extérieures,  comme  celle  delà  brûlure,  de 
l’épine  susdite,  enfoncée  dans  le  tissu  des  chairs. 

L’extraction  de  cette  dernière  nous  apprend  que 
l'enlèvement  du  stimulus  décompose  subitement  le 
mode  de  travail  commencé  par  la  nature,  pour  élimi- 
ner le  principe  d’irritation.  La  guérison  de  la  brûlure 
par  l’apposition  d’un  degré  de  plus  de  chaleur,  nous 
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montre  évidemment  la  décomposition  dn  mode  inflam- 
matoire, et  la  fuite  de  tous  les  accidens  qui  l’accom- 
pagnent. Tirons  ensuite  cette  conclusion  légitime:  que, 
dans  toute  inflammation,  c’est  le  principe  irritant  qu’il 
faut  extraire  de  l’organe  irrité , et  non  les  effets  de  l’in- 
flammation qu’il  faut  s’amuser  à combattre.  Sublata 
causa  tollitur  effectus:  mais,  puisque  cette  cause  se 
cache  opiniâtrément  à nos  yeux,  pour  ne  montrer  que 
ses  effets , efforçons-nous  de  remonter  à cette  cause 
parles  effets  eux-mêmes,  mais  en  suivant  la  seule  route 
qui  puisse  nous  y conduire, c-est  à dire  l’expérience,  qui 
nous  enseigne  que  cette  cause  inconnue,  impénétrable, 
disparoît  toujours,  lorsque  le  médicament  met  en  op- 
position aux  symptômes  de  l’inflammation  naturelle 
des  symptômes  semblables:  et, pour  sauver  du  reproche 
fl’empirisme  une  méthode  qui  rigoureusement  pour- 
roit  s’en  consoler,  par  le  témoignage  intime  du  bien 

qu’elle  fait , ajoutons  quelle  ne  satisfait  pas  moins  l’es- 

» 

prit  que  le  coeur,  par  cette  démonstration  mathéma- 
tique: que  les  effets  d’une  cause  sont  avec  cette  cause 
dans  une  union  si  intime , qu’un  médicament  qui  a 
la  propriété  d’enlever  ces  effets,  ne  peut  les  faire  dis- 
paroître,  sans  que  la  cause  ne  dispàroisse  avec  eux  ; 
ce  qui  apparoît  avec  le  plus  haut  degré  d’évidence  dans 
la  cure  du  membre  brûlé , par  l’application  de  la  cha- 
leur; dans  celle  du  membre  gelé,  par  l’application  du 
froid. 

Abandonnons,  il  en  est  bien  teins,  pour  notre  hon- 
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nour.  comme  pour  le  salut  de  l’humanité  , la  préten- 
tion de  connoître  le  mode  de  désaccord  dont  tout  or- 
gane malade  est  atteint,  pour  nous  contenter  de  savoir 
positivement:  que  tout  médicament,  capable  dcpro- 
duire  des  symptômes  semblables  à ceux  de  la  maladie 
que  nous  voulons  guérir , ne  peut  produire  ces  symp- 
tômes qu’en  vertu  de  la  puissance  qu’il  a de  désac- 
corder l’organisme  de  la  meme  manière  qu’il  est  dés- 
accordé par  la  maladie  naturelle.  Si  ce  désaccord  est 
vraiment , comme  on  n’en  sauroit  douter , cette  cause 
interne  que  l'on  poursuit  si  inutilement  dans  toute 
autre  route,  celte  cause,  toute  inconnue  qu’elle  est 
dans  son  essence , est  véritablement  au  pouvoir  du  mé- 
decin qui  possède  le  médicament  capable  de  la  pro- 
duire , et  l’art  de  la  substituer  à la  cause  de  la  maladie, 
qui  lui  cédera  toujours  sa  place  en  vertu  de  la  loi 
consentie  par  les  deux  méthodes:  que  de  deux  affec- 
tions semblables , la  plus  forte  fera  toujours  cesser 
la  plus  foible. 

Si  ces  principes  sont  incontestables , si  la  loi  ho- 
méopathique n’est  point  un  rêve,  comme  le  prétendent 
ses  antagonistes , mais  bien  la  volonté  de  la  nature , 
solemnellcment  prononcée  par  la  voix  de  l’expérience, 
on  ne  sauroit  concevoir  pourquoi  elle  ne  recevroit 
pointson  application  au  traitement  des  maladies  aigües, 
comme  à celui  des  maladies  chroniques.  La  timidité 
seule  a pu  prononcer  cette  interdiction. 

En  effet,  on  doit  y regarder  à deux  fois,  avantdc.se 
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décider  à aggraver  une  maladie  qui  semble , au  pre- 
mier coup  d oeil,  être  arrivée  au  plus  haut  degré  de 
gravité.  Quel  oeil  assez  juste,  assez  appréciateur,  me- 
surera l’étroit  espace  qui,  à ce  degré  de  danger,  sé- 
pare la  vie  de  la  mort?  c’est  celui  de  l’expérience,  ou- 
vert par  la  sagacité,  par  lequel  regarde  la  conscience. 
On  s'est  peut-être  jusqu’ici  trop  affranchi  des  chaînes 
de  cette  dernière  , en  se  justifiant  par  l’intention.  S’il 
pouvoit  être  permis  de  récriminer,  l’Homéopathie 
auroitde  belles  représailles  à prendre,  contre  une  mé- 
thode qui  se  permet  tous  les  jours  de  grandes  témé- 
rités. Eile  ne  veut  point  étayer  des  l'oiblcsses,  mais 
fonder  des  principes,  qui  aient  leurs  racines  dans  le' 
coeur,  comme  dans  l’esprit;  l’un  et  l’autre  doivent  tenir 
' le  thermomètre  de  l’irritation  de  la  maladie,  et  celui  de 
l’irritation  médicinale.  Il  n’y  a qu’une  connoissance 
profonde  de  l’échelle  delà  sensibilité, et  celle  non  moins 
approfondie  de  la  vertu  des  médicamcns,  qui  puissent 
faire  une  application  aussi  juste  qu’heureuse  de  ces 
deux  instrumens. 

Ilahnemann  et  quelques-uns  de  scs  disciples  les  plus 
distingués , déploient  chaque  jour  un  rare  talent,  dans 
la  manière  de  s'en  servir.  Ce  n’est  pas,  ai  je  dit  plus 
haut,  par  la  cure  des  maladies  aigues  que  le  médecin 
doit  ouvrir  sa  carrière  homéopathique.  L exacte  pré- 
cision dans  le  choix  du  remède  etla  détermination  po- 
sitive de  sa  dose , sont  deux  choses  trop  étrangères  aux 
usages  de  la  médecine  allopathique.  De  la  mixture  la 
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{.lus  simple  à la  fraction  millionième  d’une  goutte  mé- 
dicinale, l’intervalle  est  trop  grand,  pour  être  franchi, 
sans  danger, par  le  médecin  familiarisé  avec  les  grandes 
doses.  Les  maladies  chroniques,  offrant  moins  de  pé- 
rils , sont  plus  propres  à servir  d’épreuve  à la  nou- 
velle méthode.  L’excès  ou  le  défaut  de  la  dose  , qui 
forment  les  deux  extrêmes  à éviter,  ne  compromettent 
pas  plus  la  vie  du  malade,  que  la  vérité  de  sa  guéri- 
son; dans  le  premier  cas,  quelques  douleurs  de  trop, 
toujours  supportables , seront  compensées  par  une 
guérison  plus  rapide,  tandis  que  l’erreur  contraire  ne 
sera  punie  que  par  une  guérison  plus  longtems  atten- 
due. Encore  ces  fautes  d’appréciation  se  renouvelle- 
ront-elles rarement, devantl’esprit  observateur  et  l’aine 
consciencieuse , qui  doivent  former  le  partage  du  vé- 
ritable, médecin.  Il  ne  tardera  pas  à comprendre  que 
la  sensibilité,  dont  l’engourdissement  forme  le  carac- 
tère des  maux  chroniques,  est  montée  sur  un  autre 
ton  dans  les  maladies  aigues , dont  le  type  est  marqué 
par  l’exaltation  de  cet  attribut  du  principe  vital,  et, 
calquant  l’échelle  des  nuances  d’activité  de  ses  médi- 
camens  sur  l’échelle  des  tons  de  la  sensibilité , il  se 
constituera  promptement  en  possession  de  la  connois- 
sancc  de  tous  les  degrés  d’acuité  d’une  maladie,  des 
moyens  d’y  répondre,  et  de  les  prévaloir,  pour  en 
triompher. 

C’est  ainsi  qu’après  avoir  préludé  au  traitement  des 
maladies  chroniques,  dont  j’ai  donné  la  relation,  je 
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suis  arrivé  à la  confiance  qui  m’a  fait  entreprendre  la 
cure  des  maladies  suivantes. 

Premier  cas. 

Une  femme  de  45  ans , d’une  constitution  bilioso- 
sanguinc , forte  encore , en  dépit  du  genre  de  vie  le 
plus  dur,  réglée  dans  sa  menstruation , ayant  accou- 
ché sept  fois,  étoit  sujette  à de  violons  maux  de  tête, 
à la  constipation  et  à des  douleurs  de  reins , qui  se  ré- 
pandoient  le  long  des  cuisses  et  des  jambes , sous  la 
forme  de  rhumatismes.  Son  régime  de  vie  étoit  sobre, 
sauf  le  petit  verre  d’eau  de  vie,  dont  elle  usoit,  disoit- 
elle  , tant  pour  soutenir  ses  forces , que  pour  prévenir 
les  effets  de  l’humidité  et  du  froid.  Elle  se  portoit 
assez  bien  depuis  deux  ans  que  je  l’avois  délivrée  d’une 
sciatique  causée  et  entretenue  par  la  constipalion, lors- 
que , à la  suite  des  douleurs  de  tête  les  plus  violentes, 
elle  fut  frappée , à une  heure  du  matin,  au  sein  d’un 
sommeil  profond,  d’un  coup  d’apoplexie,  qui  la  priva 
subitement  du  mouvement  et  du  sentiment  de  toute  L 
moitié  droite  du  corps  ; il  s’y  joignit  une  mutité  com- 
plète ; la  bouche  étoit  tirée  vers  l’oreille , et  la  vue , 
ainsi  que  l’ouïe , considérablement  diminuées;  les  sens 
internes  étoient  intègres , et  la  malade , se  plaignant 
de  ressentir  des  coups  à la  tète  du  côté  gauche,  épi  ou- 
voit  des  mouvemens  convulsifs  de  la  lace,  ainsi  que 
dans  le  bras  gauche,  dont  les  torsions  étoient  visibles; 
la  déglutition,  quoique  très-gênée,  se  faisoit  pourtant, 
et  un  flux  abondant  de  salive  sorloit  de  la  bouche  ; 
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il  y avoit  cinq  jours  que  la  malade  n’avoit  eu  d’évacua- 
tion alvine;  la  soi!'  étoit  vive,  la  face  gonflée,  les  yeux 
rouges  et  saillans^  le  pouls  élevé  et  plein.  La  période 
menstruelle  flevoit  avoir  lieu  dans  huit  jours,  d après 
les  habitudes  de  la  malade;  sa  raison  saine  et  entière, 
présente  à cette  scène,  lui  faisoit  déplorer  le  présent  et 
verser  des  larmes  sur  l’avenir  ; le  caractère  étoit  na- 
turellement vif,  impatient  et  emporté. 

Thérapie. 

Sans  me  jeter  dans  la  recherche  de  la  cause  interne 
de  cette  terrible  maladie,  que  la  pathologie  a coutume 
d’attribuer  au  sang,  à la  pituite,  ou  aux  nerfs,  examen 
dont  le  résultat  eut  été , en  me  laissant  dans  le  doute 
sur  l’existence  réelle  d’une  de  ces  trois  causes , de  me 
laisser  aussi  l’incertitude  du  choix  dans  le  médica- 
ment, je  ne  m’occupai  que  du  soin  de  trouver  à quels 
symptômes  médicinaux  répondoit  l’image,  que  je  viens 
d’offrir,  de  ceux  dont  cette  affection  étoit  composée, 
La  belladonne  me  les  présentant  réunis  dans  une  to- 
talité satisfaisante,  je  me  décidai  pour  elle,  et  l’octil- 
lionièmc  de  la  goutte  de  son  suc  fut  administré  sur  le 
champ.  J’avois  pris  le  mal  en  flagrant  délit , je  voulus 
assister  aussi  à l’attaque  des  symptômes  du  médica- 
ment. La  nature  ne  me  fit  pas  longtems  attendre;  une 
demi-heure  s’étoità  peine  écoulée , lorsque  la  malade 
indiqua  de  la  main  libre , que  la  tête  lui  faisoit  plus 
de  mal , que  le  gosier  se  resserroit  davantage.  Je  vis 

en  même  tems  la  face  rougir  de  plus  en  plus  elles  con- 
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misions  dont  elle  étoit  agitée,  redoubler  de  fréquence 
et  de  force;  il  en  lut  de  même  de  celles  qui  tourîhcn- 
toient  le  bras , et  la  cuisse  du  côté  sain.  Cet  état  dura 
au  plus  une  demi-heure , après  lequel  tems  un  som- 
meil doux  et  bienfaisant  vint  mettre  fin  à cette  scène,  non 
moins  hideuse  que  douloureuse  ; il  dura  trois  heures, 
et  fut  accompagné  d’une  sueur  générale , qui  présa- 
geoit  un  réveil  heureux.  Que  pouvoit-il,  en  effet,  ar- 
river de  plus  fortuné  que  la  disparition  complète  du 
mal?  qu’on  se  ligure,  s’il  se  peut,  l’étonnement  et  la 
joie,  tant  de  la  malade  que  du  médecin,  lorsque  la 
paralytique , en  ouvrant  les  yeux , ouvrit  aussi  la  bou- 
che, et  demanda  intelligiblement  ce  qui  lui  étoit  arrivé! 
Dans  le  premier  instant  du  réveil,  on  n’a  pas  tout  de 
suite  la  conscience  de  l’état  dans  lequel  on  s’est  en- 
dormi. Rendue  à la  mémoire , enchantée  d’avoir  re- 
trouvé la  parole,  elle  n’osoit  se  flatter,  que  le  sentiment 
et  le  mouvement  étoient  également  rendus  à ses  mem- 
bres: ils  obéirent  à sa  volonté.  J’avois  quitté  la  malade 
au  milieu  de  son  sommeil,  pour  revenir  auprès  d’elle 
quelques  heures  plus  tard  ; mon  impatience  de  con- 
noître  l’état  où  je  la  trouverois , étoit  grande , mais  ma 
surprise  le  fut  bien  davantage  encore , lorsque  frap- 
pant à la  porte,  elle  me  fut  ouverte  par  elle-même, 
tenant  un  chandelier  dans  la  main  qui,  quelques  heures 
auparavant, étoit  immobile.  Je  me  sentis  monter  brus- 
quement le  sang  à la  tête , tant  il  est  vrai  que  les  joies 
extrêmes  ne  sont  pas  exemptes  de  danger.  Remis  de 
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mon  émotion , je  questionnai  la  malade,  qui  m’apprit 
qu’il  ne  lui  restoit  de  son  mal  qu’une  pesanteur  au  côté 
gauche  de  la  tête,  une  grande  soif,  et  de  vives  dou- 
leurs autour  du  nombril.  A ces  signes,  il  étoit  facile 
de  rcconnoître  l’action  de  la  belladonne , que  je  me 
gardai  bien  de  troubler.  Le  lendemain  de  ce  jour,  té- 
moin d’un  si  grand  événement,  de  grandes  évacuations 
par  haut  et  par  bas,  effets  exclusifs  du  remède,  a voient 
emporté"  les  coliques , la  soif  et  les  maux  de  tète.  Le 
quatrième  jour,  la  malade  rendoit  grâce  à Dieu  de  sa 
délivrance,  dans  un  temple  du  Seigneur,  oùelleavoit 
pu  se  rendre. 

A combien  de  réflexions  cet  événement  pourroit 
donner  lieu!  l’impartialité  n’en  a pas  besoin,  pour  y 
croire;  l’incrédulité  trouvera  des  raisons,  pour  échap- 
per à la  croyance.  Ainsi,  vaut  mieux  le  laisser  isolé, 
n’ayant  pour  soutien  que  sa  fidélité,  garantie  sur  les 
lieux  par  le  témoignage  des  personnes  les  plus  véri- 
diques cl  les  plus  éclairées,  sous  les  yeux  desquelles 
on  a bien  voulu  me  permettre  de  le  faire  passer. 

Deuxième  cas. 

Une  femme  de  3b  ans  , mère  de  plusieurs  enfanset 
nourrice  du  dernier  depuis  9 mois , d’une  constitution 
forte,  charnue,  tempérament pituitoso-sanguin,  vive, 
irritable  et  colère,  à la  suite  d’un  refroidissement  fut 
saisie  d’une  crampe  qui  commença  par  les  gras  des 
jambes,  monta  le  long  des  cuisses,  s’étendit  jusques 
au  dos,  et  finit  par  gagner  le  cou  el  les  épaules.  C’est 
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au  milieu  de  la  nuit , dans  le  sommeil  même , que  sc 
développa  cet  accident;  il  roidissoit  tellement  le  corps 
et  les  membres,  que  la  malade  avoit  l’air  d’être  atteinte 
du  tétanos.  La  ligure  étoit  bleue,  la  respiration  gênée 
et  quelquefois  suspendue  ; de  tems  à autre  le  corps 
éprouvoit  des  saccades  convulsives,  qui  le  détachoient 
du  lit, et  an  achoient  des  cris  à la  malade.  Cet  accès  dura 
deux  heures,  après  lesquelles  un  état  de  foiblesse  ex- 
trême, de  brisure  des  membres,  réduisit  cette  femme 
à garder  le  lit.  C’est  dans  ce  dernier  état  que  je  la  vi- 
sitai, appelé  par  son  mari,  qui  me  fit  le  récit  de  ce  que 
l'on  vient  de  lire.  La  malade  ayant  pris  du  café  pour 
son  déjeuner , et  cet  accès,  qui  étoit  le  premier,  pou- 
vant bien  aussi  être  le  dernier,  je  bornai  ma  prescrip- 
tion à un  régime  qui  me  ménagea  le  pouvoir  de  guérir, 
en  cas  de  récidive.  Elle  eut  lieu,  en  effet,  la  nuit  sui- 
vante , et  cette  fois  je  fus  témoin  du  paroxysme.  Qu’on 
se  représente  les  symptômes  ci-dessus  relates,  aveoun 
degré  de  violence  de  plus , et  l’on  aura  l’image  fidèle 
de  ce  paroxysme. 

Thérapie .- 

« 

On  retrouve  dans  l’innombrable  série  des  symptômes  de 
la  noix  vomique  tous  ceux  dont  cette  maladie  étoit  com- 
posée: le  portrait  physique  et  moral  de  la  malade  y étoit 
dessiné  avec  la  plus  parfaite  ressemblance.  C’est  ce  re- 
mède qui  fut  choisi  et  administré  à la  chétive  dose  de  la 
moitié  d’une  goutte  décillionièmedusucprimitif.Deloin 
on  pourra  être  tenté  d’en  rire;  de  près  je  n’avois  qu’une 
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crainte  , c’étoit  de  l’avoir  donné  trop  forte  encore.  Eh 
bien , cet  atome  incommensurable  fut  vivement  senti 
par  la  malade,  dont  les  accidens  prirent  un  nouveau 
degré  d’intensité.  Cette  aggravation,  supportable  né- 
anmoins , fut  de  courte  durée , et  remplacée  par  un 
mouvement  progressif  de  détente  de  tout  le  système 
musculaire  et  nerveux,  qui  se  perdit  dans  un  sommeil 
restaurateur.  Le  lendemain  ilnerestoit  qu’un  peu  de 
foiblesse,  et  l’accès  de  la  nuit  suivante  ne  parut  point; 
je  recommendai  à la  malade  la  continuation  de  son  ré- 
gime , nécessaire  pour  ne  point  troubler  l’action  du  > 
remède , qui  dure  quelques  jours.  Déjà  j’avois  cessé 
de  visiter  la  malade  qui  n’avoit  plus  besoin  de  mes 
soins,  lorsque  son  mari  accourut  de  nouveau  chez  moi, 
pour  m’apprendre  que  sa  femme  avoit  éprouvé  de 
nouveaux  accidens:  dans  la  nuit  précédente  un  domes- 
tique étoit  venu  l’éveiller  en  sursaut , pour  lui  dire  que 
des  voleurs  cherchoient  à entrer  chez  elle.  Saisie  de 
peur, elle  se  lève  et  reconnoît  bientôt  que  le  domestique 
avoit  rêvé  ce  qu’il  venoit  de  dire.  Mais  l’impression 
étoit  portée,  et,  rentrée  dans  son  lit,  elle  y reçoit  des 
convulsions  ; on  m’appèle,  et  je  reconnoîs  les  symp- 
tômes dont  voici  le  tableau. 

Portrait  du  mal. 

1 remblement  et  renversement  des  membres;  ils  se 
i oidissent  comme  dans  l’épilepsie;  la  lace  est  alterna- 
tivement rouge  et  pâle , la  salive  abondante  ; la  con- 
noissance  disparoît,  revient  et  dispar-oit  de  nouveau, 
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à plusieurs  reprises;dans  les  momcns  lucides, elle  porte 
la  main  sur  le  bas-ventre,  avec  un  signe  de  douleur, 
qui  m’invite  à y regarder  ; une  tumeur  de  la  grosseur 
de  la  tête  d’un  enfant  s’étoit  formée  dans  le  flanc  droit  ; 
c’étoit  la  boule  hystérique , si  commune  aux  femmes 
sujettes  aux  spasmes  de  l’utérus,  mais  d’une  grandeur 
démésurée.  Elle  causoit  à la  malade  une  sorte  de  suf- 
focation ; les  urines  s’écouloient  involontairement. 

Thérapie. 

Deux  choses  étoientà  craindre:  on  peut  périr  dans 
un  accès  aussi  violent,  et,  lorsqu’on  y échappe,  on  peut 
y contracter  le  type  épileptique  , germe  de  cette  ma- 
ladie, et  père  de  tous  les  paroxysmes  subséquens.  Un 
remède  assez  puissant  pour  conjurer  les  dangers  pré- 
sens et.  futurs  est  indiqué  par  Hahnemann , comme  un 
moyen  héroïque  dans  cette  affection,  c’est  la  fève  de  , 
St.  Ignace.  Un  trillionièmc  de  goutte  de  la  teinture 
de  ce  remède  mit  promptejnent  fin  à ces  symptômes 
effrayans.  Us  disparurent  aussi  vite,  que  les  symp- 
tômes de  l'affection  précédente  avoient  fui  devant  la 
puissance  de  la  noix  vomique.  J’ai  répété  jusqu’à  trois 
fois  cette  dose  , pour  effacer  complètement  les  traces 
que  le  sentiment  de  la  peur  et  l’impression  de  ses  ef- 
fets, font  facilement  contracter.  La  personne  jouit  de- 
puis deux  ans  d’une  santé  parfaite. 

Troisième  cas. 

Un  domestique  , Puisse  de  nation , d’une  constitu- 
tion forte , comme  presque  tous  les  hommes  de  son 
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pays , avoit , à la  suite  d’une  fluxion  sur  les  dénis,  reçu 
une  enflure  sur  la  joue  droite,  qu’il  avoit,  à force  de 
la  mépriser,  laissée  monter  jusqu’au  plus  haut  degré  de 
violence.  C’étoitla  cinquième  ou  sixième  fois  qu’il  en 
étoit  atteint;  son  maître,  le  voyant  dans  un  état  de  sout- 
france  excessive,  me  pria  de  lui  donner  des  soins,  et 
voici  l’ctat  dans  lequel  je  le  trouvai. 

/ Portrait  de  la  maladie. 

Toute  la  face  et  une  partie  de  la  tête  étoient  gon- 
flées, la  jonc  droite  montait  sur  l’oeil,  et  offroit  une 
dureté  considérable,  avec  couleur  bleue,  et  le  senti- 
ment d’une  pulsation , comme  dans  les  tumeurs  qui 
veulent  abscéder.  Le  malade  disoit  ressentir  comme 
durongementdansles  os  delaface;à  ces  accidens  se  joi- 
gnoient  un  mal  de  tête  violen  t,  des  élancemens  dans  l’o- 
reille du  côté  de  la  maladie, une  soif  ardente,  une  bou- 
che amère,  des  nausées  et  pressions  dans  l’épigastre. 
Ces  accidens,  encore  supportables  le  jour,  augmen- 
tèrent, dans  la  nuit,  jusqu’à  produire  le  délire  et  la  fu- 
reur; une  sueur  d’expression  couvrojt  tout  le  corps, 
brillé  par  une  fièvre  ardente , avec  exacerbation  le 
soir  et  la  nuit.  Le  malade  rc£scmbloit,dans  son  humeur 
et  ses  iflouveincns,  à un  enragé;  le  ventre  étoit  serré 
depuis  pluisieurs  jours,  et  l’urine  chaude,  bilieuse  et 
trouble. 

Thérapie. 

Rien  de  si  facile  à caractériser , que  cette  affection. 
Dès  la  plus  haute  antiquité,  elle  est  dénommée  fièvre 
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bilieuse  ardente,  avec  affection  topique,  de  la  nature 
de  l’érysipèle  phlegmonex  e;  le  procédé  thérapeutique 
n’est  pas  moins  connu.  Les  tempérans , les  boissons 
rafraîchissantes  et  laxatives,  en  ont  triomphé  souvent. 
Mais  c’est  peu,  en  pareil  cas,  de  vaincre  l’affection 
générale, il  faut  encore  prévenir  le  désordre  que  l’affec- 
tion topique  peut  déterminer.  On  sait  aussi  combien 
l’érysipèle  a de  propension  à se  retirer  sur  le  cerveau, 
dont  l'excitation  est  patente  dans  le  tableau  des  symp- 
tômes ci-dessus  énumérés.  Oubliant  donc  l’émétique, 
les  minoratifs , les  sangsues  meme , et,  frappé  de  la 
similitude  de  cette  maladie  avec  celle  dont  la  camo- 
mille renferme  les  élémens,  j’administrai  une  fraction 
trillionième  de  la  teinture  spiritueuse  de  cette  plante 
si  vulgaire.  Il  étoit  huit  heures  du  matin  lorsque  le  ma- 
lade , après  une  nuit  orageuse , avala  cet  atome  mé- 
dicamenteux. Je  pouvois  l’offrir  sans  préparation  pré- 
liminaire,le  malade  n’ayant  encore  pris  aucun  remède, 
et  l’eau  pannée  composant  sa  boisson,  j’y  fis  ajouter  du 
lait,  dont  jusqu’au  lendemain  il  but  à volonté.  Quel 
lendemain  ! voudra-t-on  le  croire  ? à la  même  heure 
que  la  veille , je  le  visitai,  et  le  trouvai  le  rasoir  à la 
main,  non  pour  se  couper  la  gorge,  mais  bien  pour 
se  faire  la  barbe.  Ilnerestoit  de  la  maladie,  à 1 exté- 
rieur, qu’un  peu  d’oedême  pale  et  sans  douleur,  et 
au  dedans,  que  de  la  faiblesse,  qu’explique  facilement 
un  état  de  souffrance  de  six  jours. 

Il  est  difficile , je  crois , d’opérer  de  plus  grandes 
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choses,  avec  de  petits  moyens.  Si  tel  est  le  caractère 
du  véritable  génie,  il  fa  ut  convenir  que  l’Homéopathie 
est  une  méthode  curative  bien  ingénieuse  , disons  plus, 
extraordinairement  salutaire.  A égalité  de  succès  seu- 
lement^ il  faudroit  encore  lui  accorder  la  préférence 
sur  sa  rivale.  Quel  tour  n’eut-il  pas  fallu  faire  avec  la 
doctrine  de  l’antagonisme , ou  celle  de  la  palliation , 
pour  amener  les  choses  à ce  point , où  l’Homéopathie 
est  arrivée  en  24  heures?  honneur  à l’auteur  de  cette 
brillante  découverte!  il  vivra  à jamais  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Que  ne  règne-t-il  déjà  sur  l’intelligence 
de  tous  les  médecins  , auxquels  sa  bienfaisante  doc- 
trine, source  abondante  dépensées  lumineuses,  pré- 
pare les  plus  heureux  succès  ! 

Quatrième  cas: 

Une  jeune  femme  de  25  ans,  d’une  constitution  déli- 
cate, nourrice  d’un  enfant  de  3 mois,  reçut,  à la  suite 
d’un  refroidissement,  la  fièvre,  des  douleurs  violentes 
de  la  tête  et  des  membres.,  auxquelles  se  joignirent 
bientôt  des  coliques,  avec  constipation.  Une  sage- 
lemme  administra  plusieurs  lavemens  émolliens  qui, 
ne  sortant  point,  aggravèrent  beaucoup  le  mal.  On 
recourut  aux  fomentations  de  meme  nature,  qui  restè- 
rent également  sans  effets.  Les  seins,  naguères  rem- 
plis de  lait,  s’eloient  vuidés;  tous  les  accidcns  s’en  aug- 
mentèrent, et  le  danger  devint  si  pressant',  que  l’on 
crut  devoir  m’appeler. 
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Portrait  de  la  maladie. 

Rougeur  de  la  face  , chaleur  générale,  soif  vive, 
mauvaise  bouche  ; la  télé  fait  beaucoup  de  mal,  mais 
le  ventre  en  fait  davantage  encore:  il  refuse  le  moindre 
contact,  il  est  gonflé  par  les  vents,  à l’instar  de  la  tynf- 
panite;  la  constipation  dure  depuis  quatre  Jours; 
les  reins  en  sont  très-douloureux  , la  fièvre  forte  ; la 
malade  est  inquiète,  impatiente,  et  emportée  contre  la 
douleur,  malgré  la  douceur  naturelle  de  son  carac- 
tère; les  urines  sont  rares  et  brûlantes.  Tous  ces  maux 
redoublent  le  soir  et  la  nuit,  qui  se  termine  par  une 
sueur  générale,  à laquelle  les  accidcns  semblent  céder 
un  peu. 

Thérapie. 

Qui  ne  reconnoît,  à ce  tableau,  tous  les  élémens 
d’une  fièvre  puerpérale,  malgré  la  distance  après  l’ac- 
couchement? où  devois-je  soupçonner  la  retraite  du 
lait,  sinon  dans  la  cavité  de  l’abdomen?  ayant  professé 
et  pratiqué  longtcms  l’art  d’accoucher , ce  caractère 
devoit  m’apparoître  plus  clairement  encore  qu’à  tout 
autre.  La  fameuse  potion  du  Docteur  Doublet  étoil 
à mon  service  ; je  lui  ai  dû  de  nombreuses  et  belles  cu- 
res. Je  préfère  l’étiologie  de  ce  médecin  à la  décou- 
verte récente  de  la  Péritonitis,  faite  par  la  Faculté 
de  Paris,  comme  diagnostic  de  cette  terrible  maladie. 
Comment  cette  potion  auroit-elle  pu  guérir  tant  de  ma- 
lades, en  déterminant  une  espèce  de  choiera  morbus  ar- 
tificiel, si  cette  affection  étoit  vraiment  inflammatoire  ? 
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Maigre  la  confiance  bien  fondée  dans  une  pratique,  le 
plus  souvent  heureuse,  ne  pouvant  oublier  le  péril  qui 
accompagne  toujours  les  secousses  produites  par  ce 
remède  héroïque,  je  me  décidai  pour  le  procédé  ho- 
méopathique,plus  doux, plus  prompt  et  plus  sûr.  C’est 
encore  la  camomille  qui  avoit,  dans  ses  symptômes,  le 
plus  de  ressemblance  avec  ceux  que  je  viens  de  décrire. 
C’est  elle  que  j’opposai  à la  maladie  ; j'en  élevai  la  dose 
jusqu’à  la  fraction  millionième  de  la  goutte  du  suc  pri- 
mitif. Elle  fut  administrée  à midi , et,  sous  l’influence 
d’une  diète  favorable  à son  action,  ce  remède  avoit,  à 
six  heures  du  soir,  déterminé  deux  selles  abondantes , 
qui  détendirent  le  ventre  et  firent  cesser  les  coliques. 
Dans  la  nuit,  de  nouvelles  évacuations  amenèrent  un 
nouveau  soulagement;  le  lendemain  je  revis  la  malade, 
et  la  trouvai  donnant  à son  enf  ant  le  sein  , dans  lequel 
le  lait  avoit  reparu.  La  maladie  avoit  dépouillé  son 
caractère  d’acuité  ; les  dangers  avoient  disparu.  C’est 
alors  que  je  pus  reconnoître  ce  que  l’énorme  dévelop- 
pement du  ventre  m’avoit  caché,  que  la  matrice  avoit 
le  volume  d’une  grossesse  de  trois  mois;  mais  la  sage- 
femme  , toujours  présente , m’assura  que  cet  organe 
avoit,  depuis  le  dernier  accouchement,  gardé  cette 
ampleur , qu’elle  attribuoit  à une  hydropisic.  Comme 
cette  affection  n’a  voit  en  rien  troublé  la  santé  de  la  ma- 
lade , je  n’y  donnai  aucune  attention,  remettant,  pour 
m’en  occuper , après  la  cure  de  l’affection  présente , 
qui  fut  terminée  en  trois  jours.  La  camomille  ayant 
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une  durée  d’action  très  courte , et  le  ventre  montrant 
de  nouvelles  dispositions  à la  constipation,  j’adminis- 
trai une  dose  de  la  noix  vomique,  qui  remplit  parfai- 
tement l’indication.  Le  ventre  redevint  libre,  et  au- 
jourd’hui deux  ans  se  sont  écoulés,  sans  que  la  santé 
ait  éprouvé  le  moindre  dérangement.  La  tumeur  du  bas 
ventre  est  une  hydropisie  d’ovaire,  dont  la  malade  ne 
songe  point  à se  faire  traiter,  parce  quelle  ne  lui  cause 
aucune  douleur. 

Je  comprends  l’étonnement  dans  lequel  je  jette  mes 
lecteurs.  S’il  ne  cesse  devant  les  démonstrations  du  rai- 
sonnement homéopathique,  il  ne  sauroit  résister  à cel- 
les de  l’expérience.  Je  les  invite  de  nouveau  à la  tenter, 
s’ils  veulent  passer  de  l’étonnement  de  l’incrédulité,  à 
la  surprise  de  la  joie:  il  n’est  que  le  malade  qui  puisse 
l’éprouver  plus  vive. 


Quels  obstacles  ont  arrêté  et 
arrêtent  encore  la  propagation 

DE  LA  RÉFORME  MÉDICALE. 


.Hahnemann!  quel  nom,  à la  lois  honoré,  et  ridicu- 
lisé! Hahnemann!  quel  homme,  connu,  et  tout  à la 
fois  méconnu!  les  uns  l’entendent  et  ne  le  compren- 
nent pas:  les  autres  le  comprennent , et  ne  veulent  pas 
l’entendre.  Jai  lu,  médité,  approfondi  les  oeuvres  de 
Hahnemann , et  voué  le  reste  de  ma  vie  à l’exercice  de 
la  médecine  dans  la  nouvelle  route  qu'il  a ouverte. 

C’est  bien  près  d’Hyppocrate , que  j’honore,  que 
jai  suivi  l’espace  de  3o  ans , que  je  fais  cette  profes- 
sion. S’il  pouvoit  m’entendre,  il  souriroit  à cette  réso- 
lution. Mais  je  puis  espérer  le  suffrage  de  ses  véri- 
t tables  sectateurs. 

Ainsi  que  ce  grand  homme  que,  comme  moi,  ils 
prirent  pour  modèle  , ils  gémissent  sur  l’étendue  de 
> l’art,  et  sur  la  brièveté  de  la  vie;  comme  lui,  ils  se 
plaignent  de  la  fallacité  de  l’expérience, de  la  difficulté 
du  jugement.  Combien  plus  que  lui  ne  sont-ils  pas  fon- 
dés à articuler  cette  plainte , lorsque  les  annales  de 
la  médecine  leur  signalent  tant  d’erreurs,  lorsque  l’his- 
i loirc  contemporaine  leur  en  offre  davantage  encore, 


auxquelles  l'amour  du  bien,  peut-être,  les  fit  sacrifier. 

Ainsi  qu’eux,  Ilahnemann  déplora  l’imperfection  de 
l’art,  et  se  défia  de  l’expérience  fallacieuse.  C’est  par- 
ce quelle  est  trompeuse,  quand  elle  est  pratiquée  sur 
l’homme  malade , qu’il  la  transporta  sur  l'homme  qui 
jouit  de  la  santé.  Il  en  vit  sortir  des  maladies  semblables 
à nos  maladies.  C’est  encore  parce  que  le  jugement  en 
est  difficile,  qu’il  s’abstint  de  tout  jugement  sur  la  cause 
prochaine  desphénomènes  médicinaux,  et  qu’il  se  borna 
à les  observer  scrupuleusement,  comme  le  Père  delà 
médecine  observa  les  phénomènes  des  maladies  natu- 
relles.Mais  cette  similitude  des  phénomènes  dut  le  frap- 
per. Elle  signaloit  à son  esprit  une  similitude  entre  les 
causes  des  maladies  naturelles,  et  celles  des  maladies 
médicinales.  Il  hasarda  ce  jugement:  que,  peut-être,  les 
maladies  naturelles  ne  se  guérissent  que  par  les  mala- 
dies produites  par  les  médicamens. 

Il  n’y  avoit  que  l’observation  qui  pût  confirmer,  ou 
rejeter  ce  jugement , qui  n’étoit,  qu’une  opinion.  Dès 
lors,  revenant  sur  les  faits  pratiques,  tant  de  la  mé- 
decine rationnelle  que  de  la  médecine  empirique , il 
vit  que  ccrlpines  maladies  ne  cèdent  qu’à  des  médi- 
camens dont  l’effet  sur  l’homme  sain  est  de  produire 
des  maladies  de  même  nature.  Il  en  conclut,  que  la  ma- 
ladie médicinale,  pour  être  médicatrice,  devoit  être,  en 
tout,  semblable  à la  maladie  à guérir,  de  là  l’axiome, 
similia  similibus  sannntur. 

Cet  axiome,  dont  chacun  de  nous  peut  rcconnoître 
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îa  justesse,  dans  son  application  au  traitement  de  quel- 
ques maladies,  avoit  besoin,  pour  devenir  loi  en  mé- 
decine, d’être  généralisé.  Hahnemann  le  rendit  ap- 
plicable à tous  les  cas  de  médecine , en  continuant 
ses  épreuves  sur  les  médicamens,  dont  le  nombre  est 
déjà  assez  grand , pour  représenter  l’image  de  pres- 
que toutes  nos  maladies. 

Qu’y  at-il  dans  cette  filiation  d’idées,  que  ne  puisse 
avouer  la  logique  la  plus  sévère  ? Hyppocrate  eut-il 
procédé  autrement,  si,  à côté  de  ses  grandes  et  belles 
idées  médicales,  étoit  venue  se  placer  la  pensée  de 
soumettre  l’homme  sain  à l’épreuve  médicinale  ? en  re- 
gard des  tableaux  des  actes  de  la  nature  livrée  à elle- 
même  dans  l’oeuvre  de  la  curation,  il  eut  placé,  com- 
Hahnemann  l’a  fait,  l'image  fidèle  des  maladies  médi- 
cinales-, et  l’art  de  guérir,  fixé  dans  ses  principes, 
qui  eussent  été  ceux  de  la  nature,  eut  été  affranchi  des 
nombreux  tributs  qu’il  a payés  à l’erreur. 

► 

Mon  adhésion  à la  médecine  réformée,  étant  l’oeuvre 
de  la  conviction,  et  le  succès  continuant  à couronner 
la  pratique  de  ses  principes,  je  cî'oirois  manquer  à 
un  devoir,  si  je  ne  continuois  de  communiquer  au  , 
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monde  médical  les  faits  qui  ont  donné  lieu  à ces  succès. 

Ces  communications  seront-elles  plus  heureuses  que 
celles  qui  les  ont  précédées?  déciderai-je  mieux  aujour- 
d’hui les  adversaires,  àtenter  les  épreuves  que  j’ai  faites, 
ctqui  ont  surpassé  mon  attente?  car, on  ne  leur  demande 
point,  comme  on  l’a  dit  tant  de  fois,  de  croire  sur 
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parole,  mais  bien  de  n'obtempérer  qu'au  témoignage 
de  leurs  propres  sens.  Il  seroit  bien  teins  de  mettre 
un  ternie  à cette  guerre  de  raisonnemens , dans  une 
matière  qui  est  toute  du  domaine  de  l’expérience  ! 

Cette  concession  de  leur  part  ne  préjuge  point  la 
question  ; elle  reste  toute  entière  à résoudre,  devant 
l’expérimentateur.  Quelque  soit  le  peu  de  disposition 
qu’ils  apporteront  à se  laisser  convaincre;  dussent-ils 
même  y mettre  de  la  mauvaise  grâce,  toujours' est-il 
vrai  qu’ils  ne  peuvent , sans  se  compromettre , re- 
fuser de  juger  cette  doctrine  au  lit  du  malade.  Une 
plus  longue  obstination  fera  soupçonner  des  motifs 
peu  honorables.  Car  enfin  les  faits  s’accumulent;  on 
ne  sauroit  les  nier , ils  ont  une  cause , à laquelle  il 
faudra  tôt  ou  tard  remonter  ; que  dis-je  ? déjà  certains 
esprits , qui  n’exercent  pas  la  médecine  , mais  qui  la 
comprennent,  ont  fait  ce  chemin.  Les  malades,  que 
l'imitation  conduit,  lui  font  un  accueil  distingué,  dans 
la  préférence  qu’ils  accordent  à ce  qui  est  simple  sur 
ce  qui  est  composé.  Tout  conspire  pour  les  porter  à 
cet  acte,  qui  peut  encore  aujourd’hui  être  un  acte 
de  condescendance , et  plus  tard  seroit  dépouillé  de 
grâce  et  de  bonne  volonté. 

Quemanquc-t-ilàla  médecine  réformée, pour  éclairer 
et  convaincre?  quelle  science  peut  se  glorifier  déplus 
de  clareté  dans  l’exposition  de  ses  principes,  comme 
dans  leur  réduction  en  pratique?  quel  art  humain  repo- 
sa jamais  sur  des  fonderuens  plus  solides , s’appuya  sur 
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un  plus  grand  nombre  de  faits,  et  d’expériences  in- 
contestables? Car,  ce  n’est  plus  sur  un  point  circon- 
scrit de  F Allemagne,  que  règne  cet  art  bienfaisant  : 
les  bornes,  que  lui  traça  l’autorité,  surprise  par  la 
malveillance,  sont  franchies;  la  vérité  est  sortie  de  son 
puits  : grâces  immortelles  soient  rendues  au  Prince 
dont  les  lumières  et  la  philantropie  lui  donnèrent  l’hos- 
pitalité, lorsque  la  proscription  lui  refusoit  un  asile. 
La  principauté  de  Kothen  fut  l’arche  sainte,  qui  sauva 
la  médecine  de  la  nature,  du  déluge  des  fausses  théo- 
ries qui  mcnacoient  de  la  submerger.  Son  Prince  par- 
la, et  le  flot  impuissant  de  la  persécution,  recula  épou- 
vanté. 

Depuis  cette  époque  mémorable,  la  médecine  ré- 
formée eut  son  école;  elle  forma  des  disciples  qu’elle 
dissémina  dans  toute  l’Europe,  où  la  parole  de  la  na- 
ture est  répandue,  comme  jadis  les  apôtres  répan- 
dirent la  parole  de  Dieu.  Sous  la  protection  du  tout 
puissant,  le  Christianisme  devint  la  religion  univer- 
selle. La  loi  éternelle  de  guérison , révélée  par  la  na- 
ture , deviendra,  sous  son  égide  tutelaire,  le  type  uni- 
versel de  la  science  médicale.  C’est  en  vain  qu’on  con- 
jurera contre  elle  ; les  efforts  de  l’erreur  seront  im- 
puissans.  Hahncmann  est  la  pierre  sur  laquelle  la  na- 
ture a édifié  son  temple,  et  les  portes  de  l’erreur  ne 
prévaudront  point  contre  elle,  et  super  illam  non pre- 
valebunt  portae  erroris. 

Où  se  trouve  mieux  signalée  la  garantie  du  triom- 
Tome  2.  iÎï 
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plie  de  l’Homéopathie,  que  dans  les  succès  nombreux 
qu’elle  obtient  chaque  jour?  Cependant,  elle  chemine 
dans  le  monde,  sans  appui,  sans  patron.  Qui  s’in- 
téresse à elle  ? qui  daigne  lui  tendre  une  main  sccou- 
rable?  est-ce  l’université,  qui  ignore  son  existence? 
la  l'acuité  de  médecine  la  renie , quoiqu’elle  soit  sa 
soeur  légitime,  et  le  pouvoir  se  contente  aujourd’hui 
de  l’oublier.  Seule , abandonnée  à elle-même,  elle  est 
réduite  à vivre  de  son  mérite  propre , à se  soutenir 
de  ses  propres  forces.  Néanmoins,  elle  croît  et  gran- 
dit, au  milieu  de  ce  délaissement  général,  que  dis-je, 
envers  et  contre  les  persécutions  que  quelques  hommes 
lui  font  subir  (*).  Elle  a bravé  le  ridicule,  dont  l’es- 
prit plaisant  a voulu  la  couvrir,  et  l’intérêt  personnel, 
que  sa  libéralité  froisse,  commence  à lui  rendre  hom- 
mage. 

Yeut-on  connoître  les  causes  que  lui  valurent  tant 
et  de  si  fortes  inimitiés?  quelque  attrait  que  la  nou- 
veauté ait  pour  les  esprits,  elle  ne  sauroit  être  favo- 
rablement accueillie , qu’autant  quelle  ajoute  à nos 


C)  Je  n’en  cloute  point;  en  dépit  de  la  guerre  déclarée  à 
la  réforme  médicale,  la  doctrine  homéopathique  a formé  plus 
de  croyans,  elle  fait  tous  les  jours  plus  de  prosélytes  qu  elle 
n’en  peut  publiquement  proclamer.  Oue  signifie  le  silence 
qu’ils  gardent?  quel  est  le  motif  de  cette  dissimulation  en  pu- 
blic, de  ce  qu’ils  professent  en  secret?  qui  peut  enfin  les  em- 


pêcher de  penser  tout  haut  ? à ces  questions, 
que  difficiles  à résoudre  , ou  peut  repondre  : 
ra  provoque,  détériora  sequur. 


plus  délicates 
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jouissances , sans  blesser  nos  possessions.  Le  mérite 
le  plus  utile  disparoît,  la  plus  vive  lumière  pâlit,  de- 
vant l’astre  protecteur  de  nos  préjugés,  de  nos  habi- 
tudes. Qui  déjà  n’a  pas  deviné  que, avec  l'Homéopathie, 
le  médecin  doit  contre  un  peu  de  fortune  échanger 
beaucoup  de  travail?  Qui  n’entrevoit  pas  qucle  phar- 
macien redoute  la  réduction  de  ses  recettes  journa- 
lières , et  les  malades,  la  réforme  du  régime  succulent, 
avec  lequel  l’habitude  les  a identifiés  (*)?  Ilsuffiroit 
de  ces  motifs,  pour  nier  l’existence  de  l’Homéopathie, 
ou  lui  disputer  son  établissement  dans  le  monde  inté- 
ressé. Que  sera-ce,  si  on  y joint  la  blessure  des  amours 
propres,  vivement  offensés  par  un  principe , pertur- 
bateur de  toutes  les  gloires?  Car,  il  ne  s’agit derien. 
moins  que  de  renoncer  au  culte  des  faux  Dieux,  pour 

t . — 

embrasser  le  véritable.  Comme  le  paganisme,  les  faus- 
ses théories  ont  pour  elles  les  siècles,  la  croyance  gé- 
nérale, le  consentement  universel.  Tant  d’autorités  sem- 
bloicnt  inébranlables.  Cependant  tous  ces  fondemens 
se  sont  écroulés , devant  la  force  de  la  vérité  évan- 
gélique. C’est  que  la  raison  humaine , que  l’on  peut 
égarer,  enchaîner  quelque  tems,  ne  peut  s’aliéner 

(*)  La  répugnance  de  la  part  de  ces  derniers,  ne  sera  pas 
l’obstacle  le  plus  facile  à vaincre,  malgré  l’agréable  compen- 
sation que  leur  offre  une  méthode  simple  et  exempte  de  dé- 
goûts. Ils  l’embrasseroient  avec  la  même  ardeur  qu’ils  l’ad- 
mirent , si  elle  pouvait  composer  avec  eux , et  se  relâcher  de 
la  sévérité  de  scs  exigcances. 
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pour  toujours:  c’est  que  la  bonne  foi,  l’amour  de  la 
vérité, démasquent  tôt  ou  tard  l’astuce,  et  signalent  l’er- 
reur. Ce  triomphe  éclatant  est  réservé  à l’Homéopa- 
thie, parce  que  l’Homéopathie  est  la  révélation  delà 
nature,  comme  le  christianisme  est  la  révélation  de 
son  éternel  auteur. 

Je  n’imagine  pas  que  la  conscience,  même  la  plus 
timorée,  puisse  s’offenser  d’une  comparaison,  à tant  de 
titres  si  juste.  Si  la  nature  est  le  premier  ministre  du 
créateur,  ses  oracles  peuvent-ils  être  autre  chose  que 
l’expression  de  sa  volonté?  faits  à son  image,  la  pen- 
sée et  le  sentiment,  ces  nobles  attributs  de  l’existence 
morale,  dévoient  nous  être  communs  avec  l’auteur  de 
toute  pensée,  de  tout  sentiment.  Mais  le  domaine  de 
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la  pensée  et  du  sentiment  étoit  trop  vaste , pour  être 
parcouru  sans  un  guide  de  l’esprit  et  du  coeur.  L’é- 
vangile est  le  fanal  à la  clarté  duquel  nous  évitons  les 
maladies  de  famé.  Ilseroit  injurieux  à la  divinité,  de 
penser  que  l’enveloppe  de  celte  substance  immatérielle 
fût,  par  ellü,  livrée  sans  boussole  à l’inconstance  des 
éléinens. 

Il  étoit  donc  une  législation  physique^  dont  le  dé- 
pôt fut  confié  à la  nature  ! l’investigation  de  ccsloix 
fut  aussi  le  constant  objet  des  efforts  de  tous  lessiccles- 
Le  sacerdoce  égyptien  ne  crut  pas  devoir  séparer  la 
conduite  des  corps,  de  la  direction  des  âmes.  On  sait 
que  ses  prêtres  furent  longtems  les  seuls  médecins 
que  connut  ce  peuple,  preuve  antique  de  la  haute  im- 
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j)  or  lance  attachée  à cet  art,  qu’ils  ne  craignirent  pas 
d’associer  à la  religion.  Les  autorités  sepresseroient. 
en  foule  sous  ma  plume , si  j’avois  besoin  d’invoquer 
le  témoignage  de  leurs  successeurs,  non  moins  péné- 
trés de  ce  que  l’étude  et  la  pratique  de  cet  art  ren- 
ferment de  religieux. 

Mais  si  les  hommes  de  tous  les  tems  virent  dans  la 
médecine  une  sorte  de  code,  contenant  les  loix  direc- 
trices de  la  santé,  ils  ne  furent  pas  tous  également  heu- 
reux dans  leur  interprétation , et  leur  application  à 
l’homme  malade. 

Je  ne  retracerai  pas  les  doctrines  diverses  qui  se  dis- 
putèrent l’honneur  de  connoître  exclusivement  le  se- 
cret de  la  guérison  des  maladies.  Pour  les  juger  tout 
d’un  coup,  il  suffit  d’alléguer  la  versatilité  de  leurs  prin- 
cipes sur  une  matière  qui  ne  peut  être  sujette  au  chan- 
gement. Ici  revient  notre  comparaison.  Toutes  ces  é- 
coles  ne  furent  pas  plus  les  interprètes  de  la  véritable 
médecine , que  les  diverses  sectes  religieuses,  qui  se 
partagent  le  monde  moral,  ne  sont  les  mandataires  fi- 
dèles de  la  vraie  religion. 

C’est  à une  même  source  qu’il  faut  aller  puiser  la 
cause  de  cette  double  erreur.  L’homme  voulut  déchi- 
rer le  voile  qui  couvre  l'origine  primitive  des  choses, 
be  mystère  l’oflusquoit  ; il  eut  la  foiblcssc  de  s’irriter 
de  ce  que  le  maître  du  monde  s’éloit  réservé  la  con- 
noissance  exclusive  du  premier  moteur,  et  les  loix  se- 
condes, partage  unique  de  notre  intelligence,  furent 
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sacrifices  à l’orgueil  de  eonnoître  le  premier  mobile. 
Ils  voulurent  remonter  jusqu’au  Calios,  et  le  cahos 
renaquit.  C’est  clans  l’immensité  de  l’incompréhensible 
qu’ils  roulent  en  tous  les  sens,  cherchant  en  vain 
le  mot  de  cette  désespérante  énigme.  Faut-il  s’éton- 
ner que  du  sein  de  cette  obscurité  profonde  soient  sor- 
ties tant  de  doctrines  ténébreuses  ! On  sait  qu’elle  fut 
la  suite  du  premier  pas  qui  éloigna  l’homme  religieux 
du  foyer  lumineux  de  la  révélation!  une  même  des- 
tinée attendoit  ces  esprits  avides  de  tout  expliquer,  de 
tout  savoir,  cpii , en  face  des  maladies , se  ferment  les 
yeux  du  corps,  pour  ne  regarder  que  par  les  yeux  de 
l’imagination. 

Sauf  à engendrer  la  satiété,  redisons  encore  cet  a- 
xiôme  bannal,  source  de  toute  vérité  positive:  nihil 
est  in  intellect  u,  quod  non  prias fuit  in  sensu.  Ce  sont 
nos  sens  quijnous  ont  donné  une  géométrie.  C’est  avec 
nos  sens  que  nous  avons  acquis  la  connoissance  exacte 
de  la  charpente  humaine.  C’est  encore  avec  eux  que 
nous  observons  les  procédés  mécaniques,  et  hydrau- 
liques qu’elle  exécute.  Nos  yeux  n’ont  pu  remarquer 
ces  phénomènes,  sans  appcrccvoir  en  meme  teins  l’or- 
dre qui  préside  à cette  exécution.  L’harmonie  de  cette 
. machine  est  troublée  par  des  causes  également  visibles, 
qui  produisent  des  cfie  ts  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Delà, 
le  premier  apperçu  des  conditions  du  maintien  de  cel  l e 
harmonie.  Ainsi,  la  santé  s’exprime  par  1 ordre,  et 
la  maladie  par  le  désordre.  Pour  entretenir  cet  ordre, 
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il  n’est  encore  venu  à la  pensée  de  personne,  de  chan- 
ger les  conditions  naturelles  qui  l’entretiennent.  Un 
air  pur , des  alimens  sains  , du  mouvement,  et  du  re- 
pos, la  veille  et  le  sonftneil,  seront  toujours  néces- 
saires à ceL  entretien , sans  égard  à la  manière  dont 
la  nature  se  sert  de  ces  élémens,  sur  quoi  il  peut  être 
permis  de  raisonner  et  même  de  déraisonner,  parce 
que  ce  travail  de  l’esprit  se  passe  dans  le  domaine  de 
la  spéculation.  Il  importe , en  effet,  très  peu  à l’esto- 
mac, que  la  chymie  place  en  lui  un  ferment,  la  méca- 
nique une  trituration  ; la  science  disserte  en  dehors 
de  lui,  et  la  nature , qui  se  rit  de  ces  rêves,  marche 
à son  but,  en  annualisant  ces  corps  étrangers,  les  con- 
vertissant en  sa  propre  substance,  en  vertu  de  loix 
auxquelles,  fort  heureusement  pour  l’humanité,  nous 
ne  pouvons  rien  changer. 

Mais  lorsqu’il  s’agit  de  rétablir  cet  ordre  troublé 
par  une  cause  quelconque , la  question  a bien  une 
autre  importance  ! de  quel  droit  celui  qui  ignore  le 
secret  de  la  métamorphose  de  nos  alimens  en  sucs  vi- 
taux, celui  de  la  formation  de  la  bile  et  de  burine, 
voudroit-il  nous  expliquer  ce  qui  se  passe  dans  ces 
organes,  lorsqu’ils  sont  pathologiquement  affectés?  ne 
faudroit-il  pas  , avant  tout,  connoîtrc  le  procédé  in- 
time de  la  nature,  la  manière  dont  elles  sent  et  se  meut; 
connoîtrc  scs  affinités  et  répulsions  pour  telle  ou  telle 
portion  du  sang,  enfin  la  spécialité  de  son  organi- 
sation dans  telle  ou  telle  fraction  de  l’organisme , où 
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dle-diffère  à chaque  instant  d’elle-même,  en  vertu  de 
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la  diversité  de  structure,  dont  nos  sens  memes  peu- 
vent reconnoître  la  vérité? 

C’est  en  vain  que, pour  surprendre  le  secret  de  toutes 
ces  vies  particulières,  nous  avons  soumis  les  organes 
ou  elles  s exercent,  a 1 autopsie  anatomique.  Etrange 
moyen , pour  signaler  les  conditions  de  la  santé,  que 
celui  qui  établit  lesconditions  de  lamaladie!  Le  scalpel, 
en  pénétrant  douloureusement  jusqu’au  sein  de  l’or- 
ganisme , a déjà  défiguré  l’image  de  ce  que  vous  cher- 
chez. La  douleur  qui  l’accompagne,  épouvante  la  na- 
ture, qui,  loin  de  se  montrer  à découvert,  semble  se 
voiler  davantage  encore/comme  pour  échapper  à l'in- 
strument de  la  mort.  C’est  sous  l’influence  de  la  dou- 
leur qui  frappe  tout  de  resserrement,  sous  l’impres- 
sion du  poids  atmosphérique  dont  la  nature  a abrité 
toutes  ses  opérations,  qu’on  a cherché  le  mode  har- 
monieux de  ses  fonctions!  c’étoit  chercher  le  calme  de 
» 

la  paix,  au  sein  de  la  tourmente  et  des  tempêtes.  Qui 
de  nous  a jamais  choisi  l’instant  où  sa  tête  souffre, 
pour  se  livrer  à la  méditation?  L’âcre  arthritique , qui 
déchire  les  membranes,  a fait  pâlir  l’astre  de  notre 
intelligence, comme  l’instrument  tranchant  a bouleversé 
la  vie  de  l’organe  exposé  à nos  yeux.  Ce  n’est  pas  plus 
lui,  que  ce  n’est  votre  génie,  qui  nous  étonnoit avant 
sa  souffrance,  et  que  nous  admirerons  de  nouveau, 
quand  elle  aura  cessé. 

Y a-t-il  lieu  de  s’étonner  que,  dans  ces  fausses  rou- 
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les,  nous  n’ayons  point  rencontré  le  portrait  ressem- 
blant de  la  nature?  Ayons  donc  une  lois  le  courage 
d’avouer  que  la  nature  voilera  toujours  à nos  yeux  le 
premier  mobile  de  ses  opérations  , dans  l’ordre  de  la 
santé,  comme  dans  celui  de  la  maladie.  Fidèle  aux  or- 
dres du  créateur , elle  a dû  respecter  le  mystère  de  la 
création. 

Qu’est-ce,  en  effet,  que  la  marche  delà  vie,  la  nu- 
trition, la  réparation  des  organes  qui  s’usent,  se  dé- 
composent et  se  recomposent  sans  cesse , sinon  une 
continuité  de  création  ? comment  la  raison  humaine 
ne  s’est-clle  pas  arretée  devant  cette  idée,  pour  rétro- 
grader , et  chercher  ailleurs  que  dans  les  profondeurs 
impénétrables  de  la  vie,  la  loi  qui  préside  à sa  res- 
tauration, quand  elle  a dévié?  avec  moins  de  curio- 
sité, nous  y serions  depuis  longteins  parvenus.  Avec 
plus  d’attention  à ce  qui  se  passe  journellement  sous 
nos  yeux , il  ne  nous  seroit  pas  échappé  que  la  na- 
ture, muette  dans  son  sanctuaire,  est  éloquente  aux 
portiques  de  son  temple. 

Jadis  sur  les  murs  du  temple  d’Epidaure,  onlisoit 
l’histoire  de  quelques  guérisons.  L’analogie  rccueilloit 
ces  préceptes,  et  souvent  Limitation  étoit  couronnée 
de  succès.  Faisons  nous  mieux  aujourd’hui,  quoique 
nous  ayons  vieilli  de  deux  mille  ans?  ce  que  l’on  pou- 
voit  admirer  alors,  pourroit-il  encore  aujourd’hui  cire 
digne  d’admiration?  n’est-cc  pas  toujours  l'analogie 
qui  nous  guide,  comme  elle  dirigeoit  nos  pères?  les  li- 
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Yi’cs  ont  remplace  les  légendes  publiques.  Nous  y avons 
entassé  histoires  sur  histoires,  multiplié  d’une  manière 
effrayante  pour  la  mémoire  la  plus  robuste, les  descrip- 
tions des  maladies , et  celles  des  remèdes  qui  leur  con-  ' 
viennent.  Encore  si  leur  image  y étoit  conservée 
fidèlement.  L’erreur,  dans  les  comparaisons  des  ma- 
ladies présentes  avec  les  maladies  antérieures,  n’eut 
été  inévitable,  que  lorsque  la  nature  se  plait  à diver- 
sifier ses  formes.  Mais  à cette  déception  sont  venus  se 
joindre  les  démentis  qu’un  siècle  se  plait  à donner  à 
un  autre , chacun  d’eux  s’étant  prévalu  de  ses  nou- 
velles connoissances , pour  modifier,  perfectionner, 
et  souvent  renverser,  tout  ce  qui  avoit  été  cru,  et 
pratiqué  avant  lui. 

Arrêtons  nous  donc  aux  portes  de  ce  sanctuaire , 
où  nous  ne  pouvons  pénétrer  , sans' courir  le  risque 
de  nous  égarer,  et,  comme  nos  pères  y recueil- 
loicnt  les  arrêts  de  vie  et  de  mort  que  l’art  de  gué- 
rir y affichoit,  écoutons  avec  recueillement  les  le- 
çons que  la  nature  en  souffrance  y donne  à ceux  qui 
sont  chargés  de  la  soulager.  La  maladie  s’y  mani- 
feste d’une  manière  évidente,  comme  la  santé  ybril- 
loit  d’un  vif  éclat,  avant  que  l’harmonie  des  fonctions 
ne  fut  troublée.  Recueillons  soigneusement  tous  les 
phénomènes  qui  la  caractérisent,  et,  après  les  avoir 
rassemblés,  pour  en  composer  une  image  fidèle,  au  lieu 
de  nous  perdre  en  conjectures  sur  les  causes  pre- 
mières qui  les  ont  fait  naître  et  les  entretiennent,  aban- 
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donnons  la  vainc  recherche  de  ces  causes  introuva- 
bles, pour  rapprocher  ce  tableau,  de  celui  non  moins 
fidèle  des  phénomènes  produits  par  les  médicamers 
-sur  l’homme  sain,  et,  lorsque  leur  similitude  sera  trou- 
vée, ne  douions  pas  que  le  médicament  qui  l’a  offerte, ne 
renferme  en  lui  la  propriété  de  désaccorder  l’orga- 
nisme de  la  même  manière  qu’il  l’est  par  celle  cause 
prochaine  inconnue.  Forlsde  celle  vérité  incontesta- 
ble, servons  nous  de  cette  autre  vérité  également  in- 
contestable, (que  de  deux  douleurs  d’espèce  sembla- 
ble , la  plus  foible  cède  la  place  à la  plus  forte  ),  pour 
mettre  l’organe  souffrant  en  contact  avec  une  souf-  - 
1 rance,  de  quelque  chose,  plus  vive.  Cette  douleur 
sera  de  la  même  nature , puisque  le  médicament 
produit  les  mêmes  symptômes,  et,  l’organe  rentrant 
incontinent  dans  son  ordre  harmonieux  , il  ne  restera 
plus  que  la  santé. 

Le  croiroit-on r’  c’est  dans  l’excellence  dece procé- 
dé,qu’une  grande  partie  des  adversaires  dèl’Homéopa- 
thic  puise  ses  motifs  d’incrédulité!  cela  est  trop  beau  , 
pour  être  vrai,  entend-on  s’écrier  de  toute  part!  C’est 
ainsi  que  parlèrent,  ajoute-t-on  encore,  les  fabrica- 
leurs  oc  ces  théories,  que  ne  voulut  point  sanction- 
ne]- la  nature.  L’erreur  dont  on  lut  victime,  rend  na- 
turellement défiant,  et  la  doctrine  homéopathique  a 
dû  souffrir  de  ces  antécédens.  Mais  on  ne  remarque 
pas  assez  que  la  médecine  réformée  ne  demande  de 
croyance  qu’à  des  faits  constatés.  Elle  fait  plus;  elle 
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consent  à ne  point  faire  valoir  ceux  qui  lui  sont  pro- 
pres, quoiqu’ils  soient  nombreux,  et  entourés  de  té- 
moignages qui  garantissent  leur  vérité.  Elle  va  jusqu’à 
dire:  11e  vous  en  rapportez  qu’à  vous  memes; éprou- 
vez la  méthode,  renouveliez  ces  faits,  que  la  nature 
est  pi  etc  a îepiodunc  sous  vos  yeux,  et,  peut-être 
alois,  accoi  dei  ez-vous  a votre  propre  conviction  ce 
que  vous  refusez  à celle  des  autres. 

J’ai  dit  que  les  laits  avoient  toujours  manqué  aux 
doctrines  qui  ont  précédé  l'avénement  de  l’Homéopa- 
thie, ou,  si  on  les  rencontre  au  milieu  de  leurs  prin- 
cipes, c est  d’une  manière  isolée  et  de  loin  en  loin. 
Presque  toujours  le  raisonnement  le£  précède,  ou,  s’il 
11e  vient  qu’après  eux,  il  les  fausse  ou  les  détruit,  en 
les  généralisant  Lisez  nos  opinions  sur  la  nature  de 
la  désorganisation  subite  de  l’économie  animale,  cau- 
sée par  un  miasme  pestilentiel.  Bien  que  ce  fléau 
se  montre  rarement  dans  nos  contrées  civilisées,  son 
apparition  a été  encore  assez  fréquente , pour  que 
nous  en  eussions  acquis  une  idée  juste,  si  nous  eus- 
sions possédé  des  termes  de  comparaison,  égaux  à ceux 
que  nous  offre  l'Homéopathie,  \oyez,  nonobstantla 
lumière  que  ces  catastrophes  bien  observées  auroient 
dû  répandre  sur  l’art  de  les  combattre,  voyez  nos  in- 
certitudes, nos  embarras,  lors  de  leur  réapparition! 
qui  n’a  pas  gémi  de  son  impuissance  à l’invasion  de 
ce  fléau,  dont  il  ne  parvient  à dompter  le  caractère 
farouche,  qu’après  le  trépas  d’une  foule  de  victimes  ! 
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Ici  se  trouve  bien  caractérisée  l’infidélité  de  l’ana- 
logie, comme  pierre  de  touche  de  l’essence  d’une  ma- 
ladie comparée  à une  autre  maladie.  Quel  fond  de- 
vons nous  faire  sur  ce  procédé  diagnostic,  dans  les  ma- 
ladies à caractère  mobile,  lorsque  nous  le  trouvons 
en  défaut,  quand  il  s’agit  de  préciser  l’essence  de  celles 
dont  le  caractère  passe  pour  être  invariable?  Com- 
bien plus  sûr  est  le  procédé  de  l’Homéopathie!  non  seu- 
lement elle  n’admet  que  des  spécialités  en  pathologie, 
comme  elle  ne  reconnoît  que  des  individualités  dans 
l’ordre  physiologique,  mais  encore  elle  est  redevable 
à sa  loi  de  guérison,  née  de  l’épreuve  des  médicamens 
sur  l’homme  sain,  d’avoir  découvert  que  les  maladies, 
meme  à caractère  fixe,  produites  par  des  miasmes  dé- 
létères, ne  joignent  à la  constance  de  quelques  symp- 
tômes, que  la  constance  d’être  éminemment  morti- 
fères, mais  que,  d’ailleurs,  elles  sont  susceptibles  de 
varier,  et  varient  réellement  dans  leur  physionomie, 
comme  le  démontre  l’inefficacité  du  même  traitement, 
qui  avoit  été  héroïque  dans  des  maladies  antérieures, 
en  apparence  de  la  même  nature,  et  qui,  plus  tard, 
fut  trouvé  infidèle. 

Si  donc , pour  procéder  avec  sûreté  au  traitement 
de  toute  maladie,  la  justesse  du  diagnostic  est  indis- 
pensable, combien  davantage  se  fait  sentir  cette  né- 
cessité, en  lace  des  lléaux  dévastateurs  qui  moisson- 
nent l'humanité  en  gros!  ici  encore  l'Homéopathie  ne 
se  trouve  pas  plus  en  défaut  que  vis-à-vis  des  mala- 
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clics  les  plus  simples,  quelque  soit  la  rapidité,  etl’ex- 
cès  du  désordre  que  puisse  apporter  dans  tout  l’or- 
ganisme le  miasme  pestilentiel.  Certes,  il  ne  manque 
pas , dans  les  règnes  de  la  nature , de  substances  mé- 
dicinales aussi  actives,  aussi  promptement  délétères, 
que  ce  miasme  lui-même.  Quelques  unes  sont  déjà  trou- 
vées , et  la  continuation  des  épreuves  des  médicamens 
sur  l’homme  sain,  nous  garantit  la  prochaine  posses- 
sion des  spécifiques  qui  nous  manquent  encore.  Je  ter- 
minerai cette  digression  par  une  remarque  sur  l’épi- 
démie de  choiera  morhus  qui  régna  à Astracan,  dans 
l’empire  de  Piussie , il  y a quelques  années. 

On  connoit  la  marche  rapide  de  ce  fléau  épidé- 
mique , qui  ravage  les  pays  influencés  par  une  ex- 
cessive chaleur,  à laquelle  est  réunie  l’humidité.  De 
l’invasion  à la  mort , l’intervalle , pour  quelques  uns 
des  malheureux  atteints  de  cette  maladie , n’étoit  que 
de  quelques  heures.  Entre  tous  les  moyens  connus 
et  employés  contre  ce  fléau , aucun  ne  montra  plus 
d’efficacité  que  le  mercure  noir  dcHahncmann.  Cette 
préparation,  dit  l’historien  de  cette  épidémie,  fut  pré- 
férée à celle  du  mercure  doux,  mais  de  voit  cire  abais- 
sée à des  doses  infiniment  petites.  Elle  fut  d’une  ef- 
ficacité héroïque  , et  ne  se  démentit  pas  davantage,  em- 
ployée dans  la  fièvre  bilieuse  de  ces  climats,  dont  le 
caractère  de  malignité  ne  le  cède  en  rien  à celui  de  la 
peste  elle-mcme. 

\oilà  un  fléau  terrible,  enchaîné,  à la  manière  de 
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l'Homéopathie,  par  des  atomes  médicinaux!  Voilà  un 
spécifique  de  plus , ajouté  au  petit  nombre  de  ceux 
que  possède  l’école  ancienne  ! Mais  qu’il-y-a  loin  de 
cette  spécificité  à celle  qui  s’appuye  sur  les  effets  des 
médicamens  éprouvés  sur  l’homme  sain  ! le  hazard  a 
fait  tous  les  frais  de  la  première , en  offrant  fortui- 
tement cette  similitude , à laquelle  n’a  point  pensé 
l’homme  de  l’art.  Que  la  nature,  plus  tard,  présente 
quelques  variétés , qui  seront  regardées  comme  peu 
essentielles,  et  le  mercure  noir,  et  l’homme  de  l’art, 
se  trouveront  l’un  et  l’autre  en  défaut,  pour  avoir  man- 
qué , le  premier,  d’avoir  été  éprouvé  dans  ses  effets  po- 
sitifs , le  second,  de  connoître  ces  mêmes  effets,  et  pour 
s’opiniâtrer  à vouloir  pénétrer  la  cause  efficiente  de 
ce  désaccord,  qui  ne  peut  sereconnoître  que  dans  le 
parallèle  des  maladies  médicinales  et  des  maladies  na- 
turelles. 

Je  vois  encore  ici  l’orgueil  scientifique  se  soulever, 
et  marquer  de  son  mépris  une  pratique  qui  marche 
servilement  à la  suite  des  symptômes.  Plût-au  ciel  que 
l’esprit  humain  n’eût  jamais  connu  d’autre  bassesse  ! 
L’IIoméopathie  est  fille  de  la  nature,  elle  en  a toute  la 
simplicité.  Celui  qui  s’honore  de  marcher  à la  suite 
des  grandeurs  de  la  terre,  peut,  sans  rougir,  se  trou- 
ver derrière  le  pouvoir,  qui  fait  battre  le  coeur! 

C’est  en  vain  qu'on  déplore  la  perte  de  ces  frais  de 
conception,  de  ces  richesses  d’érudition,  désormais 
inutiles  devant  le  petit  nombre  de  principes  que  l’on 
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propose  de  leur  substituer.  On  sait  ce  qu’ils  ont  coûte 
à l’esprit  humain.  N’oublions  pas  non  plus  ce  qu’ils 
ont  coûté  à l’humanité  souffrante.  Gardons  les  dons 
de  l’esprit,  pour  distraire  les  loisirs  de  da  santé. 
L homme  qui  souffre,  ne  demande  que  le  soulagement 
de  scs  douleurs,  et  la  prompte  guérison  de  scs  maux. 

Cette  laçonde  voir,  il  fautl’avouer,  a quelque  chose 
de  singulier,  de  cynique  même.  Elle  blesse  tous  les 
usages  reçus,  elle  viole  toutes  les  formes  admises.  Mais 
est-ce  la  faute  de  1 Homéopathie,  si  on  a mal  inter- 
prété la  nature;  si  l’on  a assimilé  le  choc  de  l’organisme 
contre  les  puissances  pathologiques  aux  mouvemens 
de  la  stratégie?  et,  parce  que  l’on  a réussi  quelquefois 
à vaincre  un  iléus  avec  la  masse  mobile  d’une  dose  de 
mercure  coulant,  s’ensuit-il  que  le  mode  pathologique 
ne  soit  que  de  la  matière  et  du  mouvement,  qui  ne  cè- 
dent qu’à  des  masses  plus  lourdes,  à des  mouvemens 
plus  vifs  ? 

A vec  de  pareils  principes,  il  est  difficile  de  se  former 
une  idée  de  l’activité  d’un  atome  médicinal.  Toutefois 
rien  n’est  plus  vrai,  il  est  actif,  très  actif  même,  et 
peut  devenir  dangereux,  par  un  excès  d’activité,  lors- 
qu’il n’est  point  dosé  sur  l’échelle  rigoureuse  de  la  sen- 
sibilité. Avant  de  le  juger  dans  son  influence  sur  l'hom- 
me malade,  commençons  par  l’examiner  dans  son  ac- 
tion sur  l’iiomme  sain. 

Il  ne  faut-  pas  plus  de  trois  grains  de  l’extrait  de 
bclladonne,  pour  faire  éclore  des  symptômes  hydro- 
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phobiques  chez  un  homme  en  parfaite  santé,  et  doué 
du  caractère  le  plus  pacifique.  CeLte  légère  close,  que 
quelques  médecins  se  sont  permis  souvent  d'admi- 
nistrer en  un  jour  à leurs  malades,  sans  triompher 
,de  la  maladie,  divisée  en  plusieurs  fractions  distri- 
buées sur  l’espace  de  deux  semaines,  suffit  pour  dés- 
accorder l’organisme  le  plus  harmonie ux,et  engendrer 
la  plus  terrible  des  maladies.  Cette  expérience  a été 
renouvelée  nombre  de  fois , mais  toujours  sur  des 
sujets  que  le  régime  le  plus  sévère  avoit  isolés  de  toute 
influence  pathogénétique.  C’est  une  condition  rigou- 
reuse de  l’efficacité  des  petites  doses , soit  que  l’on 
veuille  convertir  la  santé  en  maladie,  et  vice  versa,  la 
maladie  en  santé. 

Voilà  ce  que  ne  réfléchissent  pas  ceux  qui,  intro- 
duisant dans  le  corps  de  leurs  malades  abandonnés  au 
régime  d’usage,  des  substances  médicinales  de  vertus 
différentes,  qui  se  neutralisent  entr’elles,  sont  éton- 
nés que  la  dose,  qui  tueroit  un  malade  homéopathi- 
quement traité , se  fasse  à peine  remarquer  sur  celui 
qui  est  entre  les  mains  de  l'allopathie. 

Eh  bien,  cette  dose,  si  petite  à leurs  yeux,  cette  dose 
qui  d’un  homme  paisible  fait  une  sorte  d’enragé , est 
monstrueusement  forte  dans  le  corps  d’un  homme  vé- 
ritablement atteint  de  ce  mal.  Il  est  inévitablement  per- 
du, si  elle  n’est  réduite  à une  fraction  infiniment  pe- 
tite, parce  qué,  seule  au  milieu  de  l’organisme,  elle 
n’y  doit  rencontrer  que  la  maladie  qui  lui  ressemble; 
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qu'elle  ne  doit  toucher  que  l’organe  qui  souffre  du 
meme  mal  quelle  a la  propriété  de  développer  sur 
l’homme  sain,  et  que,  cet  organe  ayant  sa  sensibilité 
exaltée  à l'extrême,  il  suffit  de  la  plus  légère  douleur 
identique  avec  la  sienne,  pour  l’exaspérer. 

Il  ne  se  passe  ici  rien  autre  chose  que  ce  que  chacun 
peut  appcrccvoir  tous  les  jours:  qu’il  ne  faut  qu’un 
mot  équivoque,  pour  porter  à la  fureur  un  homme 
déjà  saisi  de  colère:  que  le  plus  léger  degré  de  chaleur 
métaux  abois  une  main  qui  vient  d’être  brûlée,  tandis 
que  ce  mot  passe  sur  un  homme  de  sang  froid , sans 
être  appercu  ; tandis  que  la  main  droite  ignore  qu’il 
est  auprès  d’elle  un  foyer  qui  irrite  la  main  gauche. 

Voilà  le  point  de  vue  oùilfautse  placer,  pour  re- 
cevoir l’intelligence  de  la  pharmacopée  homéopa- 
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thique  ! elle  est  simple , immatérielle , comme  le  prin- 
cipe de  vie , avec  lequel  elle  est  en  rapport. 

L’atome  médicinal  de  i’IIoméopathie  n’est  point, 
comme  les  masses  médicamenteuses  de  l’allopathie , 
destiné  à usurper  les  fonctions  de  la  nature.  Il  n’a  point 
la  mission  de  relâcher,  ou  de  resserrer,  de  fortifier,  ou 
d’affoiblir  les  organes.  Ces  procédés  ne  sont  que  pal- 
liatifs. Son  objet  est  de  rétablir  la  nature  dans  l’har- 
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monie  de  scs  fonctions,  qu’elle  seule  peut  accomplir, 
ce  qui  arrivera  infailliblement, , lorsque  la  faculté  de 
les  remplir , lui  sera  rendue.  Or,  ce  désaccord  étant 
l'effet  immédiat  de  l’irritation  dont  les  organes  sont 
.atteints,  il  suffit  de  Ja  prédominance  d’une  irritation 
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semblable, produite  par  le  médicament,  pour  faire  ces- 
ser la  première , et  replacer  la  nature  sur  la  voie  de 
ses  opérations. 

Alors  on  voit  s’exécuter  les  évacuations,  considérées, 
à juste  titre, comme  la  crise  salutaire  des  maladies.  C’est 
à tort  que  jusqu’ici  elles  ont  été  prises  pour  l’ordre 
lui-même,  lorsqu’elles  ne  sont  que  les  signes  du  réta- 
blissement de  l’ordre  dans  les  organes  qui,  en  vertu 
de  cet  ordre  rétabli,  expulsent  les  matières  impures. 

C’est  cette  erreur  qui  nous  a valu  la  méthode  éva- 
cuante, considérée  depuis  la  plus  haute  an  tiquité,  com- 
me le  premier  instrument  de  l’art  de  guérir.  L’école  ac- 
tuelle en  est  prodigieusement  revenue.  Mais  les  ma- 
lades continuent  à faire  violence  aux  médecins , pour 
les  obtenir , tant  est  puissant  le  préjugé  fortifié  par 
les  siècles  , tant  est  séduisant  le  bien  être  momentané, 
que  le  purgatif  apporte  à la  constipation  ! 

Les  deux  premiers  cas  de  médecine  homéopa- 
thique que  je  vais  rapporter,  portent  ce  que  je  viens 
de  dire , au  plus  haut  degré  d’évidence,  On  y verra 
qu’aucun  médicament  ne  peut  faire  l’office  delà  nature. 
On  la  verra  refusant  opiniâtrément  de  se  soumettre 
à des  loix  qui  ne  sont  pas  les  siennes,  jusqu’à-çe  qu’un 
remède  choisi  dans  l’analogie  des  symptômes,  c’est-à- 
dire,  spécifique,  réaccordant  ses  ressorts,  lui  rende 
la  faculté  de  remplir  scs  fondions.  La  loi  homéopa- 
thique s’y  montre  si  clairement  en  action,  qu’il  neres- 
tc  plus  à scs  antagonistes  qu’à  se  fermer  les  yeux , 
pour  ne  point  l’appercevoir. 
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CURES  HOMÉOPATHIQUES. 

Observation  première. 

Une  dame  âgée  de  trente  et  quelques  années,  for- 
tement constituée,  tempérament  phlcgmatiquc,  accou- 
cha plusieurs  fois,  et  toujours  heureusement.  Elle 
éprouvoit,  après  chaque  accouchement,  une  suppres- 
sion du  llux  menstruel.  Cette  irrégularité  dura  la  pre- 
mière fois  trois  ans,  pendant  lequel  tems  elle  prit 
beaucoup  de  remèdes,  puis  des  eaux  sulphureuscs , à 
la  suite  desquelles  elle  recouvra  cette  fonction  impor- 
tante. Une  nouvelle  grossesse  ramena,  après  l’accou- 
chement, la  même  incommodité.  Cette  fois  les  remèdes 
restèrent  sans  effets.  Il  y avoit  cinq  ans  que  duroit  cet 
état,  lorsque  je  fus  appelé,  pour  lui  donner  des  soins. 
Voici  le  tableau  fidèle  de  sa  situation. 

La  tête  habituellement  douloureuse , et , tous  les 
mois,  à l’époque  de  la  menstruation , un  accès  de  mi- 
graine d’une  telle  violence,  que  la  malade  étoit  obligée 
de  se  coucher,  et  finissoit  par  vomir.  Une  soif  cons- 
tante , la  bouche  toujours  pâteuse  ; des  sifflemens  dans 
les  oreilles,  et  quelquefois  de  la  dureté  dans  l'ouïe. 
Peu  d’appétit , le  ventre  serré,  tendu , les  reins  dou- 
loureux jusques  entre  les  épaules.  Des  alternatives  .(Je 
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chaud  et  de  froid.  Les  seins  contiennent  du  la#  que 
la  malade  y sent  arriver  par  un  léger  frisson.  Celle 
circonstance  explique  pourquoi  la  malade  n’a  pas  con- 
tracté de  plus  graves  infirmités  à la  suite  de  celte  sup- 
pression. La  constipation  accompagne  cet  état;  le 
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sommeil  est  lourd , interrompu  par  des  rêves  et  une 
chaleur  incommode,  qu'une  sensibilité  extrême  à l’im- 
pression du  froid , rcmplaçoit  dans  le  jour. 

Traitement  allopathique. 

Comme  il  n’y  a que  trois  ans  que  j’ai  fait  connois- 
sance  avec  l’Homéopathie,  et  qu’il  y en  a quatre  que 
j’ai  pris  la  direction  de  la  santé  de  cette  dame,  jcn’a- 
vois  d’autres  lumières  à lui  offrir,  que  celles  de  l’école 
ancienne. 

Apcs  avoir  répété  infructueusement  ce  qui  avoit 
déjà  été  fait,  il  fut  décidé , dans  une  consultation  mé- 
dicale , que  les  eaux  de  Carlsbad,  puis  celles  sulphu- 
reuses  de  Bade  près  de  Vienne,  pouvoicnt  seules  le- 
ver un  si  puissant  obstacle.  Elles  furent  administrées 
successivement,  et  la  malade  revint  de  ce  voyage,  plus 
légère,  le  ventre  plus  libre,  la  tête  moins  douloureuse, 
et  la  peau,  habituellement  sèche,  portée  à la  transpi- 
ration. Mais  les  règles  n’en  furent  point  rétablies,  et 
le  lait  continuoit  à se  sécréter  dans  les  seins. 

L’hiver  suivant,  en  rappelant  tous  les  symptômes  , 
y joignit  celui,  jusqu’alors  inconnu,  d’une  affection 
urticaire,  que  le  plus  léger  sentiment  de  froid  faisoit 
paroître.  Elle  s’accompagnoit  d’une  démangeaison  in- 
supportable, d’un  sentiment  de  brûlure,  que  la  chaleur 
faisoit  disparoîtrc.  J’ai  vu  moi-même  ces  échaubou- 
lures  couvrir  tout  le  corps,  sans  excepter  la  face,  et 
s’effacer,  aussitôt  (pie  la  personne  entroit  dans  une 
chambre  chaude.  Cette  éruption  pouvoit  se  renou- 
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vêler  maintes  fois  clans  le  jour;  il  suffisoit  de  la  ven- 
tilation des  vêtemens  parla  marche  dans  la  chambre , 
pour  la  développer,  et  renouveler  cette  espece  de 
supplice. 

Je  soupçonnai,  comme  cause  de  ce  dernier  symp- 
tôme , la  métastase  de  l’humeur  laiteuse  sur  l’organe 
cutané.  Je  fondois  cette  présomption  sur  une  dimi- 
nution visible  de  la  sécrétion  du  lait  dans  les  seins.  Ce 
transport  pouvoit  être  l’effet  des  eaux  sulphureuses, 
fortement  excitatives  du  système  cutané.  Je  pensai  faire 
quelque  chose  d’utile  à la  malade , en  plaçant  sur  un 
des  bras  une  fontanelle  qui,  en  concentrant  sur  un 
seul  point  ces  phlogoses  successives  de  toute  la  peau, 
devoit  opérer  une  révulsion  de  l’humeur  laiteuse.  Ce 
conseil,  suivi  de  succès , fut  le  dernier  que  je  donnai, 
un  autre  médecin  m’ayant  succédé. Une  année  s’écoula, 
pendant  laquelle  celte  dame  fit  beaucoup  de  remèdes, 
prit  des  eaux  minérales  artificielles,  le  tout  sans  le  moin- 
dre succès.  Piappelé  de  nouveau,  je  trouvai  la  malade 
dans  l’état  suivant. 

Les  maux  de  tête  sont  plus  violcns , les  migraines 
plus  fréquentes,  le  tintement  des  oreilles  augmenté. 
La  digestion,  lente,  pénible,  accompagnée  de  ballon- 
nement du  ventre,  qui  commence  après  les  premières 
cuillerées  de  soupe  ; la  face  rougit,  ctlcs  vents  sortent 
par  le  haut  ; un  frisson  continuel  l’accompagne , qui 
ne  finit  que  vers  le  soir.  Le  sommeil  agité,  de  la  pe- 
santeur au  réveil , brisure  de  membres.  La  soif  ne 
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désempare  pas.  Les  selles  sont  rares,  dures,  suivies 
de  douleur  à l’anus.  Quelquefois  elles  sont  teintes  de 
sang  hémorroïdal.  La  malade  eut  pris  son  parti  sur 
toutes  ces  incommodités , pourvu  que  les  démangeai- 
sons et  éruptions  eussent  pu  lui  être  enlevées.  Elle 
bornoit  là  toute  son  exigcance  de  la  science  médicale. 
Elle  accepta  la  proposition  d’une  cure  homéopathique. 
En  voici  la  relation. 

Traitem ent  hom éopathi que. 

Après  quelques  jours  du  régime  propre  à l’Homéo- 
pathie, la  malade  reçut  une' fraction  sextillionième 
de  la  noix  vomique,  dont  les  symptômes  propres  cou- 
vroient  la  plupart  de  ceux  que  je  viens  de  décrire, 
(voyez  la  matière  médicale  pure  de  Hahnemann)  Après 
une  légère  et  courte  aggravation,  les  accidens  de  l’or- 
gane digestif  sc  dissipèrent  peu  à peu,  et  les  digestions 
s’améliorèrent  sensiblement.  Le  sommeil,  surtout,  se 
ressentit  de  cette  salutaire  influence.  Le  lever  devint 
facile  et  gai,  et  le  ventre  plus  libre.  Ce  remède  fut 
répété  jusques  à trois  fois,  aux  distances  indiquées  par 
l’expérience , et  quand  il  ne  resta  plus  de  la  maladie 
que  le  symptôme  des  éruptions,  je  cherchai  un  mé- 
dicament , qui  répondit  à ce  phénomène  morbifique. 
La  bryone  me  l’ayant  offert , je  l’administrai  avec  les 
précautions  suivantes,  dont  l’objet  étoit  de  faire  res- 
sortir la  vertu  éminente  que  possède  cette  substance, 
de  produire  sur  l’homme  sain  des  éruptions  de  la  mê- 
me nature. 
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La  malade  dut  se  tenir  dans  une  chambre  très  chau- 
de , et  ne  point  en  sortir  de  quelques  joui  s.  On  se  rap- 
pelé que  l’impression  du  froid  donnoit  lieu  au  retour 
de  l’éruption.  Il  falloit  en  éloigner  l’influence,  pour 
mieux  remarquer  les  effets  du  remède.  Ils  furent  tels 
que  ce  remède  me  les  avoit  promis.  Dans  cette  tem- 
pérature élevée,  la  malade  reçut  scs  ébullitions  et  dé- 
mangeaisons, au  même  degré  qu’elle  les  ressentoit  sous 
l'influence  du  froid.  Cette  maladie,  que  l’Homéopathie 
appelé  médicinale , fut  de  peu  de  durée.  Le  troisième 
jour,  tout  avoit  disparu,  et  le  quatrième,  je  conseillai 
à la  malade  de  tenter  une  promenade  en  plein  air.  Je 
ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  le  froid  étoit,  ce  jour, 
à huit  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  L’épreuve 
devoit  être  décisive,  et  le  fut  en  effet.  La  peau  ne  don- 
na à la  vue,  et  au  sentiment,  aucun  signe  éruptif.  Je 
laissai  agir  le  spécifique  durant  dix  jours,  terme  delà 
durée  d’action  de  ses  petites  doses.  Il  lui  fut  rendu 
à divers  reprises,  de  sorte  que  cette  cure  comprit  l'es- 
pace de  plusieurs  semaines. 

Il  ne  restoit,  pour  parfaire  mon  entreprise , qu’à 
restituer  à la  personne  le  flux  menstruel.  Mais  vaine- 
ment j’ai  rais  à contribution  les  ressources  les  mieux 
éprouvées  de  l’Homéopathie.  La  révolution  ordinaire 
à l’organisme  féminin,  paroît  avoir,  pour cette  dame, 
anticipé  son  époque  accoutumée.  Cet  événement  n'est 
pas  extrêmement  rare.  / 

A cela  près,  cette  cure  satisfit  la  personne  qui  en 
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fut  le  sujet.  Elle  contenta  moins  son  médecin,  instruit 
de  l’importance  du  flux  menstruel , dans  le  système  de 
santé  des  femmes , rémanente  causa , renovatur  effec- 
tus.  Il  y a imminence  de  récidivé , en  face  de  cette  sup- 
pression , à l’influence  de  laquelle  la  vie  du  grand  mon- 
de , auquel  cette  dame  appartient , ne  tardera  pas  de 
réunir  ses  influences  imitatrices,  fortifiées  du  pouvoir 
de  l’habitude. 

Il  seroit  difficile  de  trouver  un  exemple  plus  frap- 
pant d’une  maladie  immatérielle , et  qui  porte  plus 
clairement  le  caractère  du  désaccord  de  la  dynamique 
humaine!  dans  ce  dernier  fait  de  Fenlèvemcntdes symp- 
tômes cutanés,  où  sont  les  évacuations  regardées  com- 
me signes  conditionnels  de  la  guérison  ? Il  a suffi  de  la 
substitution  d’une  éruption  identique,  pour  opérer 
la  cure. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  les  symptômes  de 
la  maladie  naturelle  n’étoient  point  apparens,  lorsque  ' 
labryone  produisit  les  siens,  autrement  onpourroit 
confondre  Faction  de  la  maladie  avec  celle  du  médi- 
cament, et  prendre  l’une  pour  l’autre.  Les  symptômes 
du  remède  paroissent  seuls,  isolés,  mais  d’une  espèce 
parfaitement  identique.  La  nature,  qui  peut  recevoir, 
mais  qui  ne  peut  conserver  à la  fois  deux  impressions 
semblables,  fait  son  choix,  qui  tombe  toujours  sur  la 
plus  forte.  Le  désaccord  primitif  est  remplacé  par 
le  désaccord  produit  par  le  médicament,  désaccord 
auquel  succède  bientôt,  en  vertu  d’une  loi  aussi  an- 
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cîcnnc  que  l’organisme  humain,  un  état  entièrement 
opposé  à l’état  primitif,  je  veux  dire,  l’effet  consécu- 
tif, ou  réaction  de  la  nature,  qui,  dans  tous  les  tems, 
lit  toujours  succéder  la  constipation  à la  diarrhée,  la 
sensation  de  chaleur  à celle  du  froid , en  un  mot , le 
collapsus  du  corps  et  de  famé , aux  exaltatious  dont 
lame  et  le  corps  peuvent  .être  frappés. 

Observation  deuxième. 

Un  Officier  supérieur  de  l’armée  Russe,  d’une  con- 
stitution délicate,  nerveuse,  caractère  sérieux,  mé- 
lancolique, contracta,  il  y a huit  ans,  un  fort  refroi- 
dissement qui  lui  attaqua  le  coté  droit  du  corps,  en 
manière  d’hémiplégie.  Il  en  fut  traité  et  guéri,  mais 
resta, depuis  ce  tems, valétudinaire.  Son  humeur  devint 
atrabilaire.  Le  plaisir,  la  joie,  la  société,  ^mouve- 
ment, tout  lui  devint  odieux.  Rien  ne  luiplaisoitque 
la  solitude.  Il  redemanda  les  secours  de  la  médecine, 
qui,  avec  raison,  chercha  les  principes  de  son  mal 
dans  les  hypocondres  qui  étoient  douloureux , dans 
la  constipation , qui  devint  le  symptôme  caractéris- 
tique de  la  maladie. 

Un  traitement  raisonné  fut  commencé , dont  les  eaux 
de  Carlsbad  firent  la  terminaison.  Il  en  résulta  un  sou- 
lagement, qui  disparut  à l’approche  de  l’hiver  suivant. 
D’autres  médecins  furent  chargés  de  la  santé  du  ma- 
lade , lesquels , après  avoir  répété  ce  qui  avoit  été  fait 
par  leurs  prédécesseurs,  envoyèrent,  l’été  suivant,  le 
malade  prendre  les  bains  de  mer.  Meme  insuccès  que 
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l’année  précédente.  L’hiver  ramena  tous  ses  maux  , 
avec  un  degré  de  plus  de- gravité.  Alors  des  spasmes, 
de  la  nature  de  ceux  qui  sont  propres  aux  femmes  hy- 
stériques , vinrent  rendre  ce  malade  plus  malheureux 
encore.  Il  passa  ainsi  une  année,  abandonné  à la  na- 
ture , à quelques  pilulles  près,  sans  l’usage  desquelles 
il  ne  pouvoit  obtenir  la  liberté  du  ventre.  Il  étoit  aussi 
pourvu  de  gouttes  de  castor,  dont  il  usoit  dans  ses  pa- 
roxysmes hystériques.  Peu-à-peu  il  perdit  l’aisance 
des  fonctions  intellectuelles.  La  lecture,  l’écriture  lui 
devenoient  tous  les  jours  plus  difficiles.  Dans  cet  état, 
il  alla  consulter  les  professeurs  d’une  académie  célèbre 
en  Pologne.  Ce  conseil  médical,  après  l’avoir  scru- 
puleusement examiné , soupçonna  un  vice  organique 
dans  l’intestin  coecum , auquel  le  malade  rapportait 
une  douleur  constante  et  ancienne.  Le  traitement  fut 
calqué  sur  cette  supposition.  Après  avoir  tenté  vai- 
nement de  vaincre  cette  prétendue  inflammation  la- 
tente, ils  finirent,  pour  prolonger  les  jours  du  malade, 
par  ouvrir  une  large  fontanelle  dans  l’épaisseur  des 
tégumens,  qui  répondoient  au  siège  de  celte  inflamma- 
tion. L’usage  des  eaux  artificielles  de  Carlsbad  lui  fut 
également  conseillé.  Le  malade  les  but  pendant  un 
mois.  Rentré  chez  lui,  il  y passa  un  an,  dans  un  état 
de  langueur,  qui  faisoit  gémir  scs  amis.  Il  y scroit  pcut- 
ctre  encore,  si  la  rentrée  de  son  chef  au  quartier  géné 
ral,  de  cet  Officier  général  à qui  l’Homéopathie  venoit 
de  rendre  un  service  éminent , n’eut,  en  ranimant  son 
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espoir , inspiré  à cet  homme  vraiment  malheureux  , 
le  désir  de  tenter  encore  une  fois  sa  guérison.  Muni 
d’une  lettre  de  recommandation  de  ce  chef,  dont  la 
nature  de  son  service  lui  avoit  acquis  l’estime  et  l’ami- 
tié, il  arrive  à Varsovie,  m’apportant  les  maux  dont  je 
vais  tracer  le  tableau. 

Portrait  de  la  maladie. 

Foiblesse  générale,  pâleur  extrême;  l’oeil  est  cerné, 
éteint,  la  tête  douloureuse,  surtout  du  côté  droit,  dont 
l’oreille  est  assourdie  par  la  continuité  des  lintemens. 
La  bouche  est  sèche , mais  la  langue  propre  ; absence 
de  tout  sentiment  de  soif.  L’appétit  est  vif;  c’est  une 
sorte  de  faim  canine,  que  le  malade  n’ose  satisfaire. 
En  effet , à peine  a-t-il  mangé  quelques  cuillerées  de 
soupe , que  son  estomac  se  gonfle  d’une  manière  dé- 
mésurée  et  douloureuse.  Alors  la  tête  s’appésantit,  les 
muscles  du  col  se  roidissent,  la  respiration  devient  gê- 
née, la  poitrine  souffre , ainsi  que  l’épaule  droite  et 
le  bras  du  même  côté.  L’humeur  s’aigrit  et  devient  co- 
lère; on  diroit  que  le  malade,  en  mangeant , fait  une 
chose  contre  nature.  Cet  état  dure  quelques  heures, 
après  lesquelles  il  est  remplacé  par  un  affaissement 
du  corps  et  de  l’esprit,  qui  ressemble  à la  plus  noire 
mélancolie.  D’autres  fois,  sans  aucun  sujet  de  joie  ni 
de  chagrin,  il  se  met  à rire,  ou  ù pleurer,  d’une  ma- 
nière qui  ressemble  à la  folie,  ou  au  désespoir.  Le 
plus  heureux  tems  de  sa  vie  est  celui  où  il  dort,  quoi- 
que son  sommeil  soit  troublé  par  des  rêves  sinistres, 
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où  il  se  voit  toujours  près  de  tomber,  et  de  périr  dans 
peau.  Un'  autre  tourment  est  celui  de  ne  pouvoir  aller 
à la  garderobe , sans  un  laxatif.  Je  lui  ai  entendu  dire 
que,  dans  l’espace  de  plusieurs  années,  il  avoit  pris 
quelques  milliers  de  lavemcns.  II  portoit  constamment 
sur  lui  des  pilullcs  et  du  castor,  pour  parer  aux  ac- 
cideus  qui  le  saisissoicntàl’improviste.  Tous  les  mois 
ilsentoit  empirer  son  état,  à l’époque  où  il  avoit  con- 
tinue autrefois  d’éprouver  un  flux  hémorroïdal,  sup- 
primé depuis  longtcms.  Un  sentiment  de  froid  étoit 
permanent  aux  quatre  extrémités,  et  jamais  une  sueur 
bienfaisante  ne  les  humectoit.  Les  urines  étoient  abon- 
dantes, mais  aqueuses.  La  soif  ne  le  tourmentoit  pas. 
U buvoit  peu,  parce  que  scs  alimens  dévoient  toujours 
être  liquides;  sa  maigreur  étoit  telle , que  de  la  main 
on  pouvoit  suivre  et  compter  les  cellulles  de  l’intestin 
colon,  rempli  de  matières  dures,  échelonnées  dans  le 
trajet  demi-circulaire  de  cet  intestin.  Les  vents , in- 
carcérés, y causoient  des  douleurs  insupportables. 
Jamais  il  ne  s’est  présenté  à moi  une  occasion  plus 
propre  de  reconnoitre  l’union  sympathique  de  l’or- 
gane digestif  avec  les  divers  systèmes  de  l’organisme. 
Selon  que  telle  ou  telle  partie  du  tube  intestinal  souf- 
froit,  on  pouvoit  voir  telle  ou  telle  région  de  la  tête , 
du  col,  de  la  poitrine  et  des  extrémités,  donner  suc- 
cessivement des  signes  d’une  douleur  partagée,  qui 
coinmcnçoit,  s’accroissoit,  et  diminuoit  avec  la  douleur 
mcrc  de  toutes  ces  douleurs  sympathiques.  Quand  la 
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selle,  provoquée  par  l’artifice,  arrivoit,  elle  laissoit 
après  elle  des  cuissons  à l’anus , et  causoit  des  élan- 
ccmens  dans  le  rectum.  Le  caractère  du  malade,  aigri 
parlcstourmens,  étoit,  de  sa  nature,  doux,  angélique. 
Telle  est  l’image  fidèle  des  maux  dont  il  venoit  me  de- 
mander la  délivrance. 

Traitement. 

Les  couleurs  de  ce  tableau  ne  laissent  pas  le  lecteur 
dans  l’hésitation  sur  le  nom  à donner  à la  maladie. 
Cette  affection  profondément  nerveuse  pouvoit-elle, 
après  une  aussi  longue  durée,  n’être  encore  qu’un  dé- 
sordre dynamique?  on  ne  pouvoit  raisonnablement 
l’espérer  .Les  causes  matérielles  secondaires  n’avoient- 
elles  pas  usurpé  le  premier  rôle , et  quelque  lésion 
organique  n’avoit-clle  pas  rendu  le  mode  pathologique 
indestructible  ? C’est  ce  qu’avoient  pensé , avec  beau- 
coup de  vraisemblance , les  médecins  derniers , qui 
n’a  voient  prescrit  qu’une  cure  palliative.  De  vois-je  re- 
commencer ce  qui  avoit,  tant  de  fois  déjà,  été  pratiqué 
sans  succès?  la  médecine  homéopathique  aveit-ellc 
quelque  service  à rendre  à celui  qui  l’imploroit  com- 
me une  dernière  ressource  ? j’osai  donner  au  malade  un 
espoir  que  je  ne  partageois  pas.  On  ne  sauroit  nous 
faire  un  crime  de  ce  mensonge  officieux.  Le  désespoir 
enchaîne  la  vie,  en  la  concentrant  dans  les  profondeurs 
de  l’organisme  ; l'espérance , en  la  déliant , la  fait  ra- 
yonner à la  surface.  L’ame  le  disputoit  au  corps,  en 
souffranccs.C’est à cette  dernière  que  j’adressai  cette  as- 
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surancc  hasardée.  Son  but  étoit.  de  rendre  le  diagnostic 
plus  lucide,  en  isolant  l’affection  physique  des  influ- 
ences morales.  Après  un  régime  de  quelques  jours , 
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le  malade  prit , pour  premier  remède , la  pulsatille  , 
comme  répondant  le  mieux  aux  symptômes  hémor- 
roïdaux, à l’absence  de  la  soif,  à son  caractère  origi- 
nairement doux.  Il  convenoit  également  à l’aggrava- 
tion des  symptômes,  marquée  vers  le  soir , ainsi  qu  a 
l’extrême  sensibilité  au  froid.  La  fraction  douxième, 
c’est-à-dire , le  quadrillion  de  la  goutte  primitive  du 
suc  de  cette  plante,  fut  administrée. 

Résultat. 

Le  malade  passa  24  heures  sans  éprouver  aucun 
effet  du  remède.  Le  lendemain , à l’heure  précise  où 
ill’avoitpris,  il  fut  saisi  d’un  frisson  qui  l’obligea  de  se 
coucher.  Le  ventre  se  tendit,  les  vents  s’échappèrent 
par  haut  etpar  bas,  et  quelques  heures  plus  tard,  il 
parut  une  selle,  qui  écorcha  l’anus.  Elle  fut  suivie  d’une 
petite  hémorragie  hémorroïdale,  qui  calma  soudain 
tous  les  symptômes.  Le  malade  tressailloit  d’une  joie, 
que  je  partageai  bien  vivement. 

Je  regardai  cet  événement  comme  un  commencement 
de  solution  du  problème  médical  que  j’avois  à résou- 
dic.  La  pulsatille  ayant  une  durée  d’action  assez  lon- 
gue, j employai  quelques  jours  à la  contemplation  de 
ses  effets.  Les  évacuations  alvines,  qui  se  répétèrent 
tous  les  jours,  s’arrêtèrent  le 6e,  sans  qu’on  put  ac- 
cuser le  malade  de  la  plus  légère  faute  contre  le  ré- 
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gime.  C’étoit  le  bon  plaisir  de  la  nature.  Avec  la  con- 
stipation, les  symptômes  reprirent  leur  gravité.  La  di- 
gestion et  le  sommeil  seulement , restèrent  fidèles  au 
malade  ; la  peau  avoit  perdu  sa  sécheresse , comme 
aussi  les  membres  avoient  repris  de  la  chaleur.  C’é- 
toit  avoir  beaucoup  gagné  déjà. 

Comme  les  symptômes  psychologiques  balançoient 
les  symptômes  physiques,  j’avois  besoin  d’un  remède 
qui  couvrit  les  uns  et  les  autres.  Je  le  trouvai  dans 
l’ellébore  blanc.  Le  chapitre  des  symptômes  propres 
à ce  remède,  renferme,  du  côté  de  l ame,  lafoiblesse 
de  mémoire,  celle  du  jugement,  l’absence  momentanée 
des  idées,  les  alternatives  de  joie , de  chagrin , celles 
du  calme  et  de  l’agitation;  du  côté  du  corps,  l’étour- 
dissement , le  vertige , le  tintement  d’oreilles,  les  étin- 
celles et  points  noirs,  qui  passent  devant  les  yeux , puis 
encore  la  roideur  des  muscles  du  col,  la  chaleur  de  la 
poitrine,  les  élancemens  et  démangeaisons  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps, enfin  le  ballonnement  et  la  con- 
stipation. Une  très  petite  goutte  de  la  fraction  qua- 
drillionième  de  la  teinture  spiritueuse  de  cette  subs- 
tance me  parut  suffisante , et  mesurée  sur  l’excessive 
susceptibilité  du  malade. 

Cette  fois  le  remède  opéra  plus  promptement.  Tous 
les  symptômes  s’aggravèrent  subitement , hormis  la 
constipation,  qui  céda  peu  d’heures  après,  et  ramena 
le  calme.  Cet  événement  confirma  ma  présomption , 
que  toute  la  maladie  étoit  originaire  du  bas  ventre , 
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où  les  purgatifs  exercoient  depuis  longteras  le  pouvoir 
de  la  nature. 

Il  étoit  bien  essentiel  de  conserver  le  retour  jour- 
nalier de  cette  fonction  rétablie  par  l'ellébore,  dont 
la  durée  d’action  n’est  que  de  quelques  jours.  Cette 
action  épuisée , voyant  la  tendance  de  l’organisme  à 
revenir  à ses  habitudes  vicieuses,  je  revins  à la  pul- 
satille,  qui  cadroit  toujours  avec  l’essence  des  symp- 
tômes qui  subsistoient  encore,  malgré  la  diminution 
de  leur  gravité.  Même  aggravation,  même  soulage- 
ment. Le  remède  prolongea  cette  fois  son  action  jusqu’à 
douze  jours,  pendant  la  durée  desquels  le  malade  eut 
sa  selle  chaque  jour,  quelquefois  teinte  de  sang.  L’ap- 
pétit étoit  redevenu  naturel.  Les  forces  se  remontaient, 
le  sommeil  étoit  tranquille.  La  digestion  seulement , 
ramenoit  encore  le  gonflement  du  ventre,  avec  lui  une 
réminiscence  des  accidens  que  j’ai  dit  plus  haut  être 
liés  avec  cette  fonction. 

Après  répuisement  de  l’action  de  la  pulsatille , je 
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remarquai  de  nouveau  la  propension  du  ventre  à. se 
resserrer.  La  pulsatille  devoit  être  remplacée  par  un 
remède  qui  répondit,  mieux  quelle  encore,  à ce  reste 
de  maladie.  Je  trouvai  sa  copie  dans  les  propriétés 
du  menyantes  trifolium , dont  je  donnai  une  goutte 
pure  sans  division.  L’effet  en  fut  heureux.  Depuis  ce 
moment  le  ventre  a conservé  sa  liberté,  et  cet  officier 
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jouit  de  toute  la  santé  dont  on  est  susceptible,  lorsque 
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l'organisme  a éprouvé  une  altération  aussi  longue  que 
profonde. 

C’est  au  sein  d’un  hiver  rigoureux,  que  celte  cure 
a été  opérée.  Aujourd’hui  cet  excellent  officier,  qui 
fuyoit  la  société  qu’il  ne  peut  qu’orner,  la  recherche. 
Il  a repris  son  service , pour  lequel  la  restauration 
de  l’organe  intellectuel  lui  a rendu  sa  précédente 
aptitude. 

Je  m’abstiendrai  de  toute  espèce  de  réflexion^  sur 
ce  fait  extraordinaire  ; le  lecteur  les  fera  lui-même. 
Puissent-elles  le  convaincre  de  celte  vérité  fondamen- 
tale: que  le  principe  de  notre  vie  est  une  autocratie  ; 
que  lui  seul  peut  ordonner  et  exécuter  ses  propres 
arrêts;  que  toute  puissance  médicinale  qui  heurte  ses 
loix,  ne  peut  que  bouleverser  l’organisme,  cty  intro- 
duire l’anarchie.  Elle  régnoit  en  maître  dans  l’éco- 
nomie animale  dont  j’ai  fait  le  portrait.  On  y a vu 
qu’aucune  fonction  n’étoit  en  harmonie  avec  une  autre. 
Les  ressorts  avoient  été  forcés,  tendus  au  delà  de  leur 
élasticité.  Delà,  une  dissonance  générale;  aucune  corde 
ne  vibroit  dans  son  ton  naturel.  Je  doute  que  le  su  jet 
de  cette  observation  puisse  jamais  redevenir  unhomme 
fort;  mais  l’état  où  l’a  replacé  l’Homéopathie , est  le 

paradis,  comparé  à l’enfer  de  scs  souffrances. 
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Observation  troisième. 

Un  officier  supérieur  de  l’armée  Polonoise,  âgé  de 
4o  ans , servoit , depuis  20  ans,  avec  distinction.  Il  fit 
la  campagne  de  Russie  en  1812,  où  il  éprouva  tous  les 
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genres  de  misère.'  Il  eut  le  malheur  de  se  geler  les 
pieds  et  les  mains.  Depuis  celte  époque,  sa  santé  s’esb 
dérangée  notablement.  Il  menoitunevie  languissante, 
lorsque  dans  le  cours  de  la  même  année , une  chute 
de  cheval , et  un  traitement  antisiphilitique  y por- 
tèrent un  nouvel  échec.  Le  foie  s’obstrua,  lesdiémor- 
roïdes  se  formèrent,  une  lièvre  lente  s'empara  de  lui, 
et  la  maigreur,  la  consomption  semblèrent  devoir 
mettre  fin  à ses  jours.  Divers  traitemens  arrêtèrent  la 
marche  de  ce  dépérissement.  Ils  furent  répétés  cha- 
que année  dans  la  belle  saison.  En  1825  il  lui  fut  con- 
seillé de  boire  les  eaux  artificielles  de  Carlsbad.  Elles* 
lui  firent  un  tel  mal,  qu’il  retomba  dans  son  premier 
état.  En  voici  l’imhge  fidèle. 

Tableau  de  la  maladie. 

Fièvre  lente,,  avec  exacerbation  le  soir.  La  tête  em- 
barrassée rdc  continuels  vertiges,  , quand  il  se  baisse; 
il  voit  des  étincelles  et  des  points  noirs  entre  les  objets 
et  son  oeil.  Les  oreilles  tintent,  et  par  fois  il  entend, 
des  détonations.  Au  front,  une  douleur  pesante,  la 
face  colorée , les  joues  brûlantes , la  droite  surtout 
Cette  chaleur  de  la  face  augmente  le  soir.  Il  lui  semble 
quelquefois  que  sa  figure  se  gonfle  , et  que  ses  tc'gu- 
mens  sont  tendus.  D’autres  fois  la  peau  y perd  le  sen- 
timent, au  point  de  ne  pas  sentir  le  frottement  de  la 
main.  La  langue  propre,  d’un  rouge  vif,  mais  ha- 
bituellement sèche.  Le  gôut  est  constamment  acide.  Il 
éprouve  des  renvois  de  même  nature.  L’appctit  est  vif, 
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mais  il  redoute  de  manger,  pour  éviter  le  gonflement 
et  les  crampes  de  l’estomac , qui  accompagnent  la 
digestion;  apres  le  repas,  son  humeur  devient  mo- 
rose , colère.  Il  suffit  d’un  verre  d'eau , pour  pro- 
duire ce  phénomène.  La  nuit,  le  jour,  à tous  les  ins- 
tans,  les  hypocondrcs  sont  tendus  , douloureux.  Il 
y éprouve  des  élanccmcns,  surtout  dans  le  droit,  et 
ces  douleurs  vont  se  perdre  dans  le  dos  et  les  reins. 
Point  d’évacuation  du  ventre,  sans  le  secours  d’un 
lavement.  Cette  constipation  dure  depuis  quelques 
années.  Les  urines  sont  alternativement,  ou  limpides 
et  abondantes , ou  rares  et  très  rouges,  avec  sédiment. 
Sa  marche  est  lente,  et  gênée  par  la  roideurdesmou- 
vcmens  du  bassin  et  dès  extrémités  inférieures.  Pres- 
sent dans  ces  dernières  un  froid  habituel , mêlé  de 
picotcmcns.  Rien  no  peut  les  réchauffer  que  le  lit, 
où  elles  deviennent  brûlantes.  Les  extrémités  supé- 
rieures sont  affectées  d’un  sentiment  de  chaleur  in- 
commode ; le  malade  y éprouve  des  élanccmcns,  et  des 
saccades  convulsives.  La  peau  habituellement  sèche  ; 
la  respiration  est  courte,  gênée  par  la  pression  des 
vents  de  bas  en  haut  , refoulant  le  diaphragme.  Ces 
symptômes  sont  plus  marqués  depuis  le  réveil  jusque 
vers  le  milieu  de  la  journée,  tandis  qu’ils  semblent  re- 
lâcher un  peu  vers  le  soir.  Il  ressent  fréquemment  dans 
le  jour  l’envie  de  dormir,  et  n’ose  s’y  livrer,  le  som- 
meil de  la  journée  aggravant  son  mal  être.  Est-il  cou- 
ché le  soir,  il  a la  plus  grande  peine  à s’endormir; 
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le  sommeil  est  agité  par  des  rêves  effrayans.  La  soif 
est  vive,  surtout  le  matin  où  il  éprouve,  avant  son 
lever,  une  telle  lassitude , qu’il  a de  la  peine  à se  le- 
ver. Au  premier  mouvement  pour  sortir  de  son  lit , 
la  tête  lui  tourne  ; il  né  sauroit  se  baisser  sans  s’ex- 
poser à tomber.  Le  caractère  du  malade,  naturellement 
vif  et  emporté,  est  inquiet,  soucieux,  et  s’est  aigri  au 
point  d’être  insupportable  à lui-même. 

Traitement. 

C’est  au  tenis  que  je  traitais  le  malade  précédent , 
que  je  donnois  des  soins  à celui-ci.  Une  grande  ana- 
logie dans  les  causes  occasionnelles,  comme  dans  celles 
efficientes , rapprochoit  à mes  yeux  ccs  deux  mala- 
dies. Aussi  l’allopathie  les  confondit-elle  dans  un  même 
traitement  ; les  effets  en  furent  les  mêmes.  Le  cachet 
de  l’incurabilité  fut,  par  elle , imprimé  aux  deux  ma- 
lades. J’eusse  confirmé , sans  doute,  ce  double  arrêt, 
si  je  n’eusse  pas  connu  l’Homéopathie. 

Un  des  avantages  de  cette  méthode  curative,  est  de 
ne  jamais  désespérer  du  malade,  tant  que  l’économie 
animale  n’est  point  organiquement  lézée.  Si  cette  doc- 
trine ne  sauroit , mieux  que  l’allopathie,  triompher 
d’une  lésion  organique  , du  moins  jouit-elle , dans  sa 
prudence,  du  privilège  de  ne  pouvoir  la  faire  naître. 
C’est  beaucoup  de  n’êtrc  point  nuisible,  quand  on  ne 
sauroit  être  utile.  Sed  si  non prodest,  saltem  non  no~ 
cent , a dit  le  Pcre  de  la  médecine. 

J’oubliai  la  similitude  des  cesdcux  maladicscnlr’clles, 
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pour  chercher  celle  qu’elles  pouvoient  présenter  avec 
les  maladies  médicinales.  Ce  dernier  malade  auroit, 
comme  le  premier , reçu  la  pulsalille,  si  la  nature  n’a- 
voit  tranché  la  différence  qui  séparoit  leur  caractère. 
Elle  étoit  immense,  le  premier  étant  un  ange  de  dou- 
ceur , le  second,  un  homme  irritable,  facile  à blesser. 
Ce  point  différenciel  devint  le  régulateur  démon  dia- 
gnostic. La  noix  vomique , dont  les  symptômes  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de  la  pulsatille , 
obtint  sur  ce  dernier  remède  une  préférence  fondée 
sur  l’état  de  l’amc  et  la  présence  de  la  soif,  quimans 
quoit  chez  le  premier  malade.  Il  étoit  important  de  bien 
ménager  la  susceptibilité  de  l’organisme,  dont  j'allois 
augmenter  la  souffrance.  Un  déeillionième  de  la  tein- 
ture de  noix  vomique  fut  tout  ce  que  j’osai  me  per- 
mettre. L’action  en  fut  marquée  douloureusement,  tant 
l’organisme  étoit  impressionnable. 

Il  suffit  de  quelques  expériences  faites  dans  Pcsprit 
de  la  doctrine  homéopathique,  pour  appercevoir  que 
le  premier  bienfait  du  remède , après  avoir  aggravé 
légèrement  la  situation  du  malade,  est  de  lui  offrir  une 
compensation  dans  un  sommeil  bienfaisant,  dont  ses 
maux  le  privent  presque  toujours.  Après  avoir  dormi 
quelques  heures  d’un  sommeil  tranquille,  accompagné 
d’une  moiteur  à la  peau,  inconnue  au  malade  depuis 
longtems,  il  éprouva  au  réveil,  une  évacuation,  diffi- 
cile, à la  vérité,  mais  abondante,  de  matières  noires 
et  dures.  La  nuit  suivante,  moins  paisible,  ne  fut  pas 
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sans  sommeil,  qui  fut  egalement  accompagné  et  suivi 
de  sueur.  Dès  ce  moment  toutes  les  douleurs  se  cal- 
mèrent et  la  chaleur  vint  remplacer  le  sentiment  in- 
commode de  froid , dont  les  extrémités  inférieures 
étoient  frappées.  Le  troisième  jour,  la  selle  ayant  man- 
qué, je  n’osai  me  permettre  de  troubler  l’action  du  re- 
mède. J’attendis,  malgré  les  vives  douleurs  que  le  ma- 
lade ressentoit  dans  le  bas  ventre.  J’en  fus  récompensé 
par  l’arrivée  d’une  espèce  de  diarrhée  critique,  que  le 
malade  éprouva  le  quatrième  jour.  Les  matières  étoient 
mêlées  de  sang,  ce  qui  dégorgea  la  veine  porte,  le 
foie  et  toutes  les  dépendances  de  ce  système.  Depuis 
cette  çrise,  les  digestions  se  sont  rétablies,  et  avec  elles, 
les  forces.  Un  peu  de  gaieté  est,  avec  l’espoir,  rentrée 
dans  famé  du  malade.  Il  passa  quelques  jours  encore 
à goûter  délicieusement  ce  relâche  à son  mal,  mais  le 
huitième,  l’amélioration  cessa  d’avancer,  parce  que  le 
remède  avoit  cessé  d’agir.  Je  le  lui  rendis  en  même 
dose , même  effet.  Mais  cette  fois  le  soulagement  fut 
plus  durable.  Après  quelques  jours  d’amendement  mar- 
qué , je  fis  un  relevé  nouveau  des  symptômes,  dont  suit 
le  tableau. 

Une  pesanteur  constante  devant  le  front:  de  la  sé- 
cheresse à la  bouche, la  langue  propre;  le  goût  est  acide, 
quelquefois  le  soda  se  fait  sentir  ; la  joue  droite  plus 
rouge  que  la  gauche.  L’hypocondrc  droit,  seul  est  dou- 
loureux. L’épigastre  est  sensible  au  toucher.  Des  Iran  • 
chées,  de  tems  à autre , tourmentent  quelques  régions 
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du  ventre.  Celle  du  sacrum  est  gênée  et  engourdie.  La 
marche  en  est  rendue  lente  et  difficile.  L’appétit  trop 
vif,  en  raison  de  la  foiblesse  de  l’estomac;  le  malade  se 
plaint  toujours  d’avoir  tropmangé,  quelque  soitsamc- 
dération.  Les  vents  passent  difficilement  par  le  bas  , 
et  sont  d’une  odeur  infecte.  Le  sommeil  toujours  fa- 
tigué par  des  rêves  effrayans,  mais  le  ventre  fait  mieux 
ses  fonctions,  et  l’humeur  du  malade  n’est  plus  colère 
que  par  accès. 

L’ellébore  blanc  couvrant  une  bonne  partie  de  ces 
symptômes , et  répondant  surtout  à l’état  de  l’ame,  fut 
administré  à la  foible  dose  de  la  quadrillionième  partie 
de  la  goutte  primitive.  Son  premier  effet  fut  de  réjouir 
l’ame,  de  calmer  le  sentiment  de  la  faim.  Le  deu- 
xième  jour , les  selles  redevinrent  sanguinolentes , ce 
qui  soulagea  l’hypocondre , et  fit  pâlir  la  face.  Mais 
le  ventre  restoit  tendu,  se  gonflant  toujours  après  le 
repas  ; ce  symptôme  ramenoit  celui  delaroideur  des 
muscles  du  col  et  de  la  nuque.  L’atonie  régnoit  dans 
tout  l’organe  digestif,  réunie  à d’opiniâtres  engorge- 
mens.  La  flatulence  n’abandonnoit  pas  l’estomac.  Pour 
combattre  efficacement  ces  symptômes,  je  fis  choix  du 
treffle  d’eau , dont  je  donnai  une  goutte  pure.  L’effet 
en  fut  miraculeux.  Au  chapitre  des  symptômes  de  ce 
remède,  on  trouve  l’image  de  ceux  que  j’attaquois.  La 
tête  devint  plus  libre,  le  ventre  plus  souple,  et  les  selles 
encore  plus  régulières.  Je  laissai  agir  ce  remède  pen- 
dant une  semaine.  Mais  toujours  l’hypocondre  droit 
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restoit  souffrant,  les  reins  chargés  , et  le  mouvement 
du  tronc  sur  le  bassin,  gêné  et  douloureux. 

L’opiniâtreté  de  ces  derniers  symptômes  ne  me  laissoit 
pl  us  de  do  ute  sur  l'existence  d’une  ancienne  et  forte  obs- 
truction de  l’organe  du  foie.  La  noix  vomique  etle  mer- 
cure noir  de  Hahnerriann  dévoient  résoudre  ce  problè- 
me. Je  rendis  au  malade  le  premier  remède,  et  l’alternai 
avec  le  second,  en  observant  de  laisser  à chacun  d’eux 
toute  la  durée  de  son  action.  Ces  deux  médicamens , 
si  appropriés  à la  nature  de  ce  mal,  par  la  similitude 
de  leurs  symptômes,  n’eurent  d’autres  effets  que  de  ré- 
gulariser la  digestion  et  les  évacuations,  laissant  Fhy- 
. 

pocondre  dans  son  état  douloureux. 

A cela  près,  le  major  jouit  d’une  santé  passable.  Il 
est  vraisemblable  que  cette  infirmité  doit  se  rapporter 
à la  chute  de  cheval  que  cet  officier  fit  quelque  an- 
nées auparavant,  laquelle  fut  suivie  immédiatement 
de  ce  symptôme , qui  se  rendit  permanent.  Une  in- 
fla  mm  a tion  adhési  ve  p ourroit  en  expliquer  la  naissance 
et  la  durée. 

Après  ces  deux  faits  mémorables,  voudra-t-on  s’obsti- 
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ner  encore  à rendre  la  liberté  du  ventre,  exclusivement 
par  les  fondans  et  les  laxatifs?  On  a vu  manquer  ici 
tout  le  bien  qu’on  en  attendoit,  et  sertir  de  leur  usage 
tout  le  mal , que  l’on  ne  craint  pas  assez. 

Sans  doute,  il  est  des  tempéramens,  de  leur  nature, 
enclins  à la  constipation.  Mais  il  en  est  bien  davan- 
tage qui  sont  vicieusement  tournés  vers  cette  incom- 
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modité , par  les  usages  et  situations  de  la  société.  Le 
repos,  le  travail  de  cabinet,  l’abus  des  épices,  des  spi- 
ritueux , chez  des  personnes,  par  goût  ou  par  état  sé- 
dentaires, les  excès  de  la  table,  qui  amènent  la  néces- 
sité des  purgatifs , le  sentiment  de  soulagement  mo- 
mentané dû  à leur  usage,  telles  sont  les  causes  les  plus 
ordinaires  de  la  paresse  du  ventre , qui  ne  demande 
qu’à  remplir  ses  fonctions. 

Mais  il  est  plus  facile  de  prendre  des  pilulles,  que  de 
supprimer  une  jouissance.  C’est  ainsi  que  se  forme  le 
noyau  de  ces  affections  indéfinissables,  connues  sous 
le  nom  d’affections  nerveuses,  dont  nos  médecins  àl’eau 
rose  parviennent  à faire , à force  de  palliatifs,  des  ma- 
ladies incurables. 

On  a vu  comment  l'Homéopathie  est  parvenue  à dé- 
brouiller le  cahos  d’une  semblable  existence,  qui  res- 
semble bien  plutôt  à une  mort  de  détail.  Cette  cure, 
toute  imparfaite  qu’elle  est,  montre  combien  longtems 
une  affection  peut  conserver  son  caractère  dynamique, 
en  dépit  des  foyers  matériels,  que  doivent  engendrer 
des  organes  qui  sécrètent  vicieusement  leurs  sucs.  C’est 
toujours  à ces  derniers  qu’on  adresse  le  médicament, 
sans  égard  au  trouble  dynamique  qui  les  produit.  On 
les  évacue,  il  est  vrai,  mais  avec  quelle  célérité  ne  les 
voit-on  pas  se  reproduire?  le  désaccord  en  est  néces- 
sairement augmenté,  car  la  méthode  évacuante  est, 
par  excellence,  une  méthode  énantiopathique,  c est- 
à-dire , que  l’effet  secondaire  du  remède  n’étant  que  la 
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maladie  elle  meme , il  est  inévitable  qu'il  succède  à 
l’effet  primitif,  en  d'autres  termes,  que  la  maladie  na- 
turelle reparoisse , aussitôt  que  la  maladie  médici- 
nale, qui  lui  est  opposée , a disparu , ce  que  l’on  voit 
presque  toujours  arriver. 

Ces  assertions,  si  victorieusement  démontrées  dans 
les  observations  précédentes,  ne  sont  point  exclusives 
de  tout  procédé  médical  d’évacuation.  L’auteur  de  l’or- 
ganon  a,  sans  doute,  porté  trop  loin  la  puissance  de 
sa  loi  de  guérison , lorsqu’il  a prétendu  que  la  mé- 
thode évacuante  étoit  d’une  inutilité  absolue.  C’étoit, 
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en  d’autres  termes , prononcer  que  les  maladies,  ori- 
ginairement, peut-être,  toutes  dynamiques,  conser- 
vent ce  type  originel  , pur  et  sans  mélange  de  com- 
plication. Je  suis  loin  de  le  penser. 

Combien  de  fois  n’arrive-t-il  pas  que  la  cause  occa- 
sionnelle qui  a désaccordé  l’organisme,  coincide,  par 
la  continuité  de  sa  présence  souvent  non  apperçue,  et 
de  son  action  pathogénétique,  avec  le  désaccord  lui 
même , pour  l’entretenir,  et  même  l’augmenter  ! C’est 
ce  que  l’on  voit  dans  l’indigestion,  où  la  présence  des 
alimens,  que  refuse  de  digérer  l’estomac,  comme  de 
les  rejeter  , aggrave  souvent  le  mal,  au  point  de  faire 
craindre  une  apoplexie.  A quelle  méthode  donnerons- 
nous,  dans  ce  cas,  une  juste  préférence? 

Comme  on  voit  le  médecin  homéopathe  commen- 
cer par  extraire  de  l'oeil  le  corps  étranger,  avant  de 
combattre  l’inflammation  que  sa  présence  a détermi- 
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née,  de  meme  aussi  ne  peut-il  se  dispenser,  pour  être 
conséquent  à ses  principes,  d'extraire  du  ventricule, 
le  corps  irritant  qui  sans  cesse  le  désaccorde , pour 
enlever  ensuite  les  symptômes  de  ce  désaccord , s’il 
arrive  que  le  vomissement  ne  les  ait  pas  fait  dispa- 
roitre. 

De  cette  concession  il  n’y  a rien  à induire  contre 
une  doctrine  qui  n’en  reste  pas  moins  le  vrai  mode 
de  guérison,  le  plus  simple,  le  plus  souvent  réclamé 
par  la  nature.  Rien  n’est  indépendant  dans  la  création, 
si  ce  n’est  son  Auteur.  Toute  existence  a ses  condi- 
tions. C’en  est  une  pour  l’Homéopathie,  d’éloigner  de 
son  malade  toutes  les  influences  nuisibles.  Non  seu- 
lement elle  soustrait  l’homme  extérieur  aux  influences 
qui  distraieroient  l’organisnte  de  l’impression  de  son 
remède,  mais  elle  pénètre  jusques  à la  surface  interne, 
c’est-à-dire,  jusqu’à  l’homme  intérieur,  pour  éliminer 
les  substances  hétérogènes,  ( qu’elles  soient  causes  on 
effets),  isoler  ainsi  le  principe  de  vie,  et  le  mettre  en 
rapport  exclusif  avec  la  puissance  médicinale  qui  doit 
lui  restituer  son  harmonie. 

Observation  quatrième. 

Une  femme  de  3o  ans,  constitution  sanguine,  forte, 
endurcie  au  travail  et  au  froid  dans  lequel  elle  est  ncc, 
étant  originaire  delà  Finlande,  avoit,  au  sein  de  la  vie 
la  plus  dure,  atteint  sa  vingt  cinquième  année,  sans 
avoir  jamais  essuyé  la  moindre  maladie.  Blanchisseuse 
par  état,  elle  avoit,  dans  toutes  les  saisons  et  par  toutes 
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les  températures,  chaque  jour  les  pieds  et  les  mains 
dans  l’eau , tantôt  froide , tantôt  chaude.  Cette  belle 
santé  fut  dérangée  d’une  manière  notable  par  un  rhu- 
matisme qui  s’empara  des  deux  jambes  jusqu’au  dessus 
du  genou.  Longtems  la  malade , refusant  le  secours 
de  l’art , se  borna  à l’usage  des  remèdes  domestiques. 
Lassée  de  souffrir,  elle  demanda  mes  soins,  ou  plu- 
tôt, désiroit  avoir  mon  opinion  sur  la  valeur  d’un 
moyen  de  guérison  proposé  par  ses  amis.  C’étoit  l'ap- 
plication de  lalaine  brute  et  grasse  d’un  mouton,  tondu 
à cette  fin,  sur  les  parties  souffrantes,  laquelle devoit 
être  recouverte  d’une  toile  cirée.  Quoique  souvent  j’en 
aye  vu  d’heureux  effets  en  pareil  cas , je  proposai  de 
surseoir  à l’emploi  de  ce  moyen , pour  y revenir  , si 
un  traitement  méthodique  que  j’offris  et  qu’on  acce- 
pta, n’amenoit  la  guérison,  si  vivement  désirée.  J’y 
employai  toute  ma  science.  Le  résultat  fut,  après  un 
mois  de  soins,  d’avoir  adouci  le  mal.  Il  fallut  bien  alors 
céder  aux  instances  de  la  malade  et  de  ses  entours , 
au  sujet  de  la  cure  empirique  dont  je  viens  de  parler. 

Tableau  de  la  maladie. 

Les  deux  jambes  sont  également  douloureuses.  La 
malade  y éprouve  des  tiraillemcns , des  élancemens, 
plus  fatigans  la  nuit  que  le  jour.  La  marche  est  im- 
possible, le  mouvement  aggrave  les  douleurs.  L’oc- 
dême  affecte  le  tissu  cellulaire  depuis  les  orteils  jus- 
qu'au dessus  du  genou.  Cet,  état  est  accompagné  d’une 
sensation  de  froid  permanente.  Les  vésicatoires,  les 
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onctions,  Jes  fumigations,  aidées  des  remèdes  internes 
de  la  classe  des  altérans,  évacuans,  sudorifiques,  n’eu- 
rent d’autre  effet  que  de  pallier  le  mal.  C’est  sur  ces 
parties  que  fut  appliquée  la  laine  sale  et  grasse  du 
mouton.  J assistai  au  placement  de  cet  appareil,  dont 
j’étois  curieux  d’observer  les  effets. 

Phénomènes  curatifs. 

Quelques  heures  après  cette  application,  la  ma- 
lade ressentit  à la  peau  des  parties  souffrantes  une  dé- 
mangeaison qui  ne  tarda  pas  de  dégénérer  en  chaleur 
mordante.  Sa  patience  à supporter  ces  nouveaux  symp- 
tômes, n’alla  pas  au  delà  d’une  heure.  L’appareil  fut 
levé,  et  les  jambes  montrèrent  une  éruption  du  genre 
miliaire,  sur  un  fond  rosé.  On  replaça  l’appareil,  mais 
cette  fois , c’est  la  toile  cirée  qui  fut  posée  immédia- 
tement sur  la  peau,  et  la  laine  par  dessus.  Force  fut 
au  médecin  femelle,  qui  dirigeoit  cette  cure,  de  relever 
de  nouveau  l’appareil  au  bout  d’une  heure.  La  ma- 
lade disoit  avoir  les  deux  jambes  dans  l’eau.  En  effet, 
la  sueur,  qui  ne  pouvoit  percer  la  toile  cirée,  s’écou^ 
loit  au  bas  des  jambes,  au  défaut  de  l’appareil.  La  rou- 
geur avoit  disparu , avec  elle  l’éruption,  et  la  peau 
étoit  couverte  de  sueur.  Ce  n’est  pas  sans  un  soula- 
gement marqué, que  cette  évacuation  avoit  eu  lieu.  L ap- 
pareil fut  replacé  et  relevé  à diverses  reprises  encore, 
jusqu’à  ce  qu’il  cessa  d’exciter  la  sueur.  Alors  la  laine 
reprit  sa  première  place , et  la  toile  cirée  la  set  onde. 

Même  effetqu’après  la  première  application;  seulement 
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il  se  montra  plus  tard.  La  rougeur,  l’éruption  re- 
parurent, suivies  également  de  la  sueur.  J’ai  compté 
six  applications  alternatives  de  la  laine  et  de  la  toile 
cirée , après  lesquelles  la  maladie  se  trouva  enlevée , 
sans  l’aide  d’aucun  secours  intérieur. 

Ce  succès  brillant,  dont  je  fus  témoin,  me  mit  mal 
avec  moi-même , un  peu  plus  mal  encore  avec  une 
science  qui  veut  tout  expliquer , et  reçoit  quelque- 
fois de  dures  leçons  de  rempirisme  le  plus  grossier. 
La  personne  dont  il  est  question , jouit  de  la  meil  - 
leure santé  pendant  le  cours  de  trois  années , après 
lesquelles  les  mêmes  causes  firent  renaître  les  mêmes 
effets. 

j Portrait  de  la  récidive. 

Mêmes  symptômes  que  la  première  fois,  mais  avec 
plus  de  violence.  Il  ne  manquoil;  que  l’enflure,  qui,  cette 
fois,  n’accompagna  pas  le  rhumatisme.  Point  d’appé- 
tit, point  de  soif;  les  fonctions  du  ventre  étoient  ré- 
gulières. Le  sommeil  n’eut  point  manqué,  si  les  dou- 
leurs, qui  s’exaspéroient  le  soir  et  la  nuit,  eussent 
permis  à la  malade  de  le  goûter.  Elles  étoient  dé- 
chirantes, et  les  accès  se  répétoient  à diverses  reprises, 
arrachant  des  cris  à la  malade.  Nonobstant  cet  état 
de  souffrance,  le  caractère  conservoit  sa  patience  et  sa 
résignation  naturelle. 

Traitement. 

Je  n’hésitai  point  de  renouveler  la  cure  que  j’avois 
vu  réussir  avec  autant  de  promptitude  que  de  bon- 
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iicur.  Je  procédai  sans  délai  à I’applicalion  de  l’appa- 
reil qui  avoit  été  si  héroïque.  Mais  la  nature  en  avoit 
décidé  autrement.  Il  y eut  palliation,  et  la  maladie 
résista  opiniàtrément  à une  application  qui  dura  quel- 
ques jours.  La  peau  ne  s’humecta  point.  Elle  deve- 
noit  brûlante,  mais  res  toit  sèche.  Il  me  fallut  renon- 
cer à ce  moyen  de  guérison. 

Cette  fois  je  fus  trompé  par  l’analogie.  Avec  la  doc- 
trine homéopathique , on  n’est  point  exposé  à ces  dé- 
ceptions. LJn  remède  vraiment  spécifique,  répondant 
à tous  les  symptômes  caractéristiques,  les  enlève  d’une 
manière  certaine.  Les  deux  maladies,  malgré  leur 
grande  ressemblance , différoient  néanmoins  par  l’ab- 
sence , dans  la  dernière , du  symptôme  de  l’enflûre. 
Je  n’en  avois  tenu  compte , comme  il  arrive  si  sou- 
vent dans  la  pratique  ordinaire  de  l’art.  Telle  fut  la 
cause  du  non  succès  du  traitement.  Force  eut  été  à 
moi  de  revenir  à la  doctrine  de  l’école,  dont  j’avois 
eu  à me  louer  si  peu  dans  le  traitement  de  la  première 
maladie , si  l’Homéopathie  n’eut  été  là , pour  m’offrir 
son  secours.  J’abandonnai  donc  la  recherche  de  la 
cause  interne,  et  l’analogie  des  maladies  entr’elles.pour 
chercher  une  analogie  beaucoup  plussûre,  je  veusdire, 
celle  que  les  symptômes  de  la  maladie  pouvoient  m'of- 
frir avec  les  symptômes  médicinaux, 

Trai tem eut  horn éopathi que. 

Le  mercure  noir  de  Hahnemann  a la  propriété  de 
produire,  dans  les  membres,  des  douleurs  qui  s’exas- 
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pcrent  le  soir  et  la  nuit.  Il  ôte  l’appétit  et  le  sommeil; 
il  frappe  d'engourdissement  et  de  froid  les  parties  qu’il 
dilacère.  Voilà  ce  que  l’on  peut  voir  dans  la  matière 
médicale  de  cet  auteur.  Ce  remède  fut  administré  à la 
dose  d’un  dixmillième  de  grain , à six  heures  du  ma- 
tin, pour  éviter  la  rencontre  de  son  effet  primitif 
aveeletems  de  l’exacerbation.  Cette  précaution  n’em- 
pêcha pas  que  la  nuit  ne  fut  fort  agitée.  La  malade 
’ étoit  prévenue  de  cet  accroissement  de  son  mal,  auquel 
elle  espéroit,  sur  promesse,  de  voir  succéder  le  sou- 
lagement. Elle  ne  fut  point  trompée  dans  son  attente. 
Le  matin  il  y eut  intermission,  et  ses  jambes,  que  n’a- 
voit  pu  humecter  l’appareil,  étoient  couvertes  de  moi- 
teur. Celte  crise  se  soutint  pendant  tout  le  jour;  le 
soir,  le  paroxysme  parut,  mais  il  lut  léger.  La  malade 
raconte  que  scs  douleurs,  dont  le  début  fut  très  vif,  se 
perdirent  peu-à-peu  dans  un  sentiment  de  démangeai- 
son. Le  lendemain  au  réveil,  les  jambes  offroient  l’é- 
ruption miliaire,  que  j’ai  dit  plus  haut  avoir  été  pro- 
duite par  l’appareil  de  la  laine.  Cet  accès  fut  le  der- 
nier. Je  laissai  agir  le  remède  pendant  dix  jours.  U 
maîtrisa  toutes  les  douleurs,  mais  laissa  après  lui  la 
roideur  des  tendons,  des  jarrets,  l'engourdissement  des 
jambes,  èt  l’insensibilité  dans  les  orteils.  Le  mercure 
avoit  rempli  toute  son  indication,  et  le  reste  de  La  ma- 
ladie n’était  plus  de  son  ressort.  Le  inenispermum 
cocculus  se  présentoit  avec  des  phénomènes  égaux  à 
ceux  qui  restaient  à combattre  (voyez  le  chapitre  des 
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symptômes  de  cette  substance).Laquadrillionième  par- 
tie de  la  goutte  primitive  fut  administrée.  Encore  cette 
fois  fis-je  bien  de  prévenir  la  malade  sur  l'événement. 
Quelques  heures  après  avoir  pris  le  remède,  il  lui 
sembla  que  scs  genoux,  ses  jambes  et  ses  pieds  étoient 
paralysés.  Elle  ne  sortit  de  cet  état,  que  pour  ressentir 
un  fourmillement  incommode , signe  précurseur  du 
réveil  de  la  sensibilité  de  ces  organes.  Dès  ce  moment, 
la  malade  alla  mieux  de  jour  en  jour,  et  le  huitième, 
elle  commença  à marcher. 

Observation  cinquième. 

Une  fille  de  3oans,  d’une  constitution  phlégmatique, 
foible,  délicate,  contracta  au  bras  droit  un  rhuma- 
tisme, douloureux  dans  le  principe,  mais  qui,  à force 
de  négligence  et  de  répétition  des  causes  qui  l’avoient 
produit,  devint  de  plus  en  plus  grave,  et  finit,  dans  l’es- 
pace de  trois  ans,  par  rendre  impossible , sans  éprou- 
ver de  vives  douleurs,  le  mouvement  de  cette  extrémi- 
té. La  malade  avoit,  selon  la  coutume  du  peuple,  em- 
ployé divers  moyens,  quisoulageoientleînal.  La  maî- 
tresse qu’elle  servoit  en  qualité  de  femme  de  chambre, 
la  voyant  hors  d’état  de  continuer  son  service,  me  pria 
de  lui  donner  des  soins. 

Portrait  de  la  maladie. 

La  malade  rapporloit  la  naissance  de  son  mal  aux 
efforts  quelle  avoit  faits,  en  tordant  le  linge  qu’elle  étoit 
chargée  de  laver.  Elle  dit  avoir  ressenti,  il  y a trois  ans, 
une  vive  douleur  qui  du  poignet  s’étendit  jusqu’à  l’é- 
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paule.  Longtems  elle  fut  supportable,  mais  la  réité- 
ration de  ce  travail  l’entretint  et  l’augmenta.  Le  soir  et 
dans  la  nuit,  elle  fatiguoit  davantage.  C’étoit  une  pe- 
santeur, une  compression  qui  de  l’épaule  s’étendoitle 
long  du  bras  jusques  aux  doigts , qui  en  étoient  en- 
gourdis au  point  de  ne  pouvoir  saisir  une  aiguille. 
D’autres  fois,  lorsque  l’atmosphère  éprouvoitde  gran- 
des vicissitudes , la  douleur  se  manifestoit  par  des 
élancemens  et  la  sensation  du  froid  dans  toute  l’ex- 
trémité. Tantôt,  il  paroissoitàlamalade  que  son  bras 
se  gonfloit;  tantôt,  qu’il  s’atrophioit.  Ce  dernier  sen- 
timent n’étoit  point  une  illusion.  Les  deux  bras  me- 
surés selon  leur  épaisseur,  il  resta  démontré  que  la 
partie  souffrante  étoit  plus  maigre  que  le  bras  sain. 
Il  se  joignoit  à cette  maladie  les  symptômes  suivans. 
De  la  'faiblesse,  de  la  pâleur,  des  maux  de  tete,  une 
écoulement  de  fleurs  blanches,  qu’elle  éprouvoit  de- 
puis deux  ans.  L’appétit  assez  bon,  absence  de  la  soif, 
le  caractère  doux  et  patient. 

Traitement. 

Quoique  je  fusse  loin  de  désespérer  de  la  guérison 
de  celte  maladie  avec  les  principes  de  l’école,  je  n’hé- 
sitai pas  un  instant  de  donner  à l’Homéopathie  la  pré- 
férence sur  la  méthode  ordinaire.  Il  y avoit  du  fcems , 
de  la  douleur  et  des  frais  à éviter.  Il  en  falloit  moins 
pour  autoriser  cette  prédilection.  Ajouterai-je,  que  je 
voyois  plus  clair  dans  le  parallèle  des  symptômes  du 
mal  et  de  ceux  de  nos  remèdes  éprouvés,  que  dans  l’é- 
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liologie  scolastique  ? je  négligeai  donc  l’à-peu-prês , 
pour  embrasser  le  certitude.  Ilétoit  certain  pour  moi 
que  la  pulsatille  a la  propriété  de  produire  sur  l’homme 
sain  des  phénomènes  pathologiques  semblables  cà  ceux 
que  j’avois  sous  les  yeux.  Ce  remède  convient  mieux 
au  sexe  féminin  qu'au  nôtre.  H produit  la  foiblessc, 
la  pâleur , et  remédie  aux  pertes  blanches.  Il  n'excite 
point  la  soif.  Son  action  se  fait  sentir  le  soir  et  dans 
la  nuit.  Elle  affecte  Famé  d’une  tristesse  tendre,  et  porte 
aux  larmes.  Aucun  remède  ne  répondoit  mieux  à tout 
ce  que  la  maladie  demandoit.  Il  fut  administré  à la  dose 
de  la  quadrillionième  partie  de  la  goutte  primitive. 

Résultat. 

La  malade,  qui  prit  son  remède  à 6 heures  du  ma- 
tin, souffrit  plus  vivement  le  soir  et  la  nuit,  mais  s’é- 
veilla,le  lendemain, soulagée, et.  le  bras  couvert  de  sueur. 
La  nuit  suivante , elle  eut  encore  une  légère  exacerba- 
Sion.Le  3me  jour, l’amélioration  étoit  plus  remarquable. 
Je  laissai  le  remède  achever  son  action , qui  dure  de  io 
à 1 2.  jours,  et,  comme  il  il  restoit  encore  de  la  douleur 
dans  l’articulation  du  poignet,  me  rappelant  la  cause 
occasionnelle  de  cette  maladie , je  songeai  à V arnica, û 
puissant  dans  les  maux  qui  viennent  de  lésion  méca- 
nique. 

Il  y a voit  longtems,  sans  doute,  que  la  torsion  du  poi- 
gnet avoit  eu  lieu.  Dans  les  cas  de  cette  nature,  l’affec- 
tion, pour  avoir  passé  de  l’état  aigu  «à  l’état  chronique, 
ne  perd  pas  toujours  pour  cela  son  caractère  dyna- 


inique.  Bien  que  les  symptômes  primitifs  du  mal  aient 
disparu , pour  faire  place  à d’autres  symptômes , le 
moule  des  premiers  est  toujours  là,  voilé  par  les  der- 
niers. L'arnica.,  dans  le  cas  présent,  n’offroit  qu’une 
foible  similitude  avec  le  symptôme  qui  avoit  résisté. 
Il  ne  cadroit  qu’avec  les  symptômes  qui  n'existoient 
plus.  Il  les  fit  reparoître,  et  leur  disparition,  après  la 
fin  de  l’action  du  remède,  fut  suivi  de  l’enlèvement  du 
symptôme  rebelle,  en  apparence  étranger. 

On  pourra  m’objecter  que  j’ai  fait  ici  un  détour  que 
j’eusse  pu  éviter,  en  administrant  au  commencement 
le  remède  que  j’ai  donné  à la  fin;  que,  les  symptômes 
consécutifs  n’étant  que  des  symptômes  de  symptômes, 
ces  derniers  dévoient  fuir  avec  l’enlèvement  de  leur 
cause. 

L’expérience  contredit  ce  raisonnement,  en  démon- 
trant la  nullité,  dans  le  principe,  d’un  remède  efficace, 
lorsqu’il  est  placé  à la  terminaison.  On  doit  se  faire  de 
ces  symptômes  consécutifs  la  même  idée  que  nous  nous 
faisons  de  ces  foyers  matériels,  qui  entravent  la  dyna- 
mique au  point  d’en  arrêter  le  mouvement.  Leur  élimi- 
nation rend  de  suite  à la  maladie  sa  physionomie  pri- 
mitive, et,  la  dynamique  reprenant  son  action,  le  re- 
mède retrouve  sa  spécificité.  Il  en  est  de  même  ici, quoi- 
que la  maladie  soit  immatérielle.  De  compliquée  qu’elle 
ctoit  par  l’addition  de  symptômes  nouveaux,  on  a vu 
celle  dont  il  est  question,  se  simplifier  au  point  de  n’of- 
frir plus  qu’un  symptôme  unique,  mais  défiguré.  Mis 
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en  contact  avec  les  symptômes  purs  du  médicament, 
ilse régénéra,  en  passant  de  la  chronicité  à l’acuité, 
et.  la  curation  en  devint  plus  facile. 

Observation  sixième. 

L’enfant  âgé  de  deux  ans,  dont  je  vais  parler,  est  loin 
de  présenter  une  maladie  difficile  à guérir,  mais  on  ne 
sauroit  en  rencontrer  une  plus  dégoûtante.  C’est  la 
suppuration  de  l’intérieur  des  oreilles,  leur  ulcération 
à la  partie  postérieure , avec  écoulement  d’une  sanie 
infecte.  Il  avoit,  de  plus,  les  yeux  chassieux , les  pau- 
pières engorgées,  et  un  larmoycment  continuel,  avec 
inflammation  chronique  de  la  conjonctive.  A la  faveur 
de  ces  fontanelles  ouvertes  par  la  nature,  l’enfant  jouis- 
soit  de  la  santé.  On  attribuoit  cette  maladie  à deux 
nourrices  malsaines,  dont  il  avoit  sucé  le  lait.  Il  se  peut, 
aussi  que  scs  parens,  qui  ctoient  inconnus  (car  il  fut 
livré  par  eux  àlà charité  publique)  ne  fussent  pas  sains. 
Cette  circonstance  me  fit,  entre  plusieurs  médicamens 
analogues  à cernai,  donner  la  préférence  au  mercure 
oxydulc  de  llahnemann.  La  trillionièmc  partie  d un 
grain  de  ce  métal  suffit  pour  lui  termer  les  yeux  pour 
24  heures,  pendant  lesquelles  les  oreilles  suppurèrent 
plus  fortement  que  jamais.  Je  le  vis,  dans  cette  aggra- 
vation, pleurant  et  s’égratignant.  Il  fut  consolé,  caressé, 


bercé,  jusqu’à  ce qucle  sommeil  vint  endormir  ses  maux- 
Le  lendemain  au  réveil , le  petit  malade  étoit  plus 
calme.  Je  le  vis  et  trouvai  les  parties  ulcéi  ées,  baignées 

dans  la  suppuration,  remarquant,  néanmoins,  que  lo 
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deur  en  étoit  déjà  corrigée.  'Cette  amélioration  aug- 
menta de  jour  en  jour,  de  sorte  que  le  huitième  jour, 
il  ne  restoit  de  la  maladie  que  le  gonflement  des  tarses 
et  un  peu  de  rougeur  à la  conjonctive.  L’écoulement 
de  l’oreille  étoit  tari  le  cinquième  jour,  et  la  partie  pos- 
térieure de  cet  organe  cicatrisée.  Je  laissai  .quelques 
jours  encore  le  malade  sous  l’influence  du  remède , at- 
tendant que  son  action  fut  usée.  Les  deux  symptômes 
ci-dessus  ayant  survécu  à cette  action  , je  les  trouvai 
dessinés  dans  les  phénomènes  de  la  belladonna,  d’ail- 
leurs si  efficace  dans  les  affections  de  la  tête  et  du  sy- 
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stème  lymphatique  dans  l’enfance.  Je  donnai  au  ma- 
lade la  3oe  division  de  la  goutte  de  cette  substance. 
Malgré  l’infinie  petitesse  de  cette  dose,  les  deux  symp- 
tômes devinrent  plus  vifs. Ce  n’est  que  le  troisième  jour, 
que  les  paupières  se  dégonflèrent,  et  que  la  conjonctive 
commença  à se  resserrer  et  à blanchir.  Depuis  ce  mo- 
ment la  cure  fit  des  progrès  si  rapides,  que  l’enfant,  au 
bout  de  trois  semaines , 11e  conservoit  aucune  trace 
de  son  mal.  Il  y a deux  ans  que  cette  cure  est  opérée, 
et  ce  petit  garçon,  alors  rebut  de  la  société,  en  est 
devenu  fornement,  par  la  fraîcheur  et  la  santé  dont 
il  jouit. 

On  vient  de  voir  des  écoulcmcns  anciens,  de  matière 
purulente,  se  déssechcr  en  quelques  jours,  et  une  santé 
solide  et  constante  en  être  la  suite.  Il  y a ici  contra- 
i diction  entre  cet  événement  et  l’opinion  généralement 
admise,  que  ces  exutoires  naturels  sont  le  plus  souvent 
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nécessaires  au  maintien  de  la  santé.  Je  l’ai  moi  même 
cru  longtcms,  et  les  rcspectois , attendant  patiemment 
que  la  nature  en.  délivra  les  enlans,  en  leur  faisant 
traverser  les  septénaires  critiques  des  deux,  premiers 
âges  de  la  vie.  Jusqu'à  la  connoissance  de  la  loi  ho- 
méopathique, je  n’osai  croire  à la  possibilité  d’une 
guérison  semblable  à celle  que  je  viens  de  relater.  Celle 
loi  explique  clairement  la  nature  delà  révolution  qui 
caractérise  ces  époques  remarquables,  révolution  dont 
le  secret  consiste  dans  une  aggravation  qui  n’échappe 
à aucun  de  nous,  et  ne  laisse  pas  de  faire  quelques 
victimes. 

En  effet , ce  n’est  pas  en  vain  que  l’organisme  reste 
désaccordé  pendant  l’espace  de  quelques  années  ; 
que  les  humeurs  s’épuisent  à fournir  les  matériaux  de 
ces  abondantes  excrétions,  et  que  les  organes,  qui  en 
sont  devenus  les  dégorgeoirs,  s’affoiblissent  et  se  dé- 
composent! que  de  sourds,  de  borgnes  et  mêmes  d’a- 
veugles, n’a  pas  fait  cette  opinion!  sans  doute,  il  ne 
faut  point  interrompre  ces  écoulemens,  tant  que  la 
source  qui  les  entretient,  n'est  point  tarie.  Aussi  les 
soumettoit-on  à des  traitemens  dépurans,  longs,  et  le 
plus  souvent,  infructueux.  Cette  inefficacité  ne  vien- 
droit-ellc  pas  de  ce  que  nous  les  avons  cru  et  croyons 
encore  le  produit  de  l’existence  d’un  vice  dans  les  hu- 
meurs? nous  aurions  peut-être  pu  présumer  que  le 
plus  souvent  cette  source  prétendue  n’est  qu’imagi- 
naire. Combien  de  fois, n’avons  nous  pas  vu  disparoîlre 
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ces  affections  à la  suite  d’un  accès  de  lièvre  scarlatine, 
et  sans  que  cette  suppression  ait  eu  des  suites  fâcheu- 
ses ! mais  nos  préjugés  étoient  là,  pour  détourner  nos 
yeux  de  la  loi  qui  présidoit  à ces  guérisons  subites. 
Cependant  on  convenoit  que  c’est  à la  maladie  nou- 
velle qu’on  les  devoifc.  On  lui  faisoit  l’honneur  d’a- 
voir purgé  le  sang,  entraîné  avec  elle  le  vice  humoral, 
qui  faisoit  les  frais  de  ces  écoulemens. 

Mais.ce  peut-il  bien  que  ce  soit  sur  la  partie  ma- 
térielle de  ces  maladies  que  l’affection  nouvelle,  qui 
amène  leur  curation , influe  et  opère  F est-elle  vrai- 
ment plus  intelligible,  cette  neutralisation,  ou  évacua- 
tion du  ferment,  source  de  ces  élaborations  vicieuses, 
qu’il  n’est  concevable  que  le  désaccord  d’un  organe, 
ou  de  tout  un  système  d’organes,  doit  nécessairement, 
en  dérangeant  sa  dynamique , altérer  la  sécrétion  de 
leurs  sucs,  et  les  faire  pécher  en  qualité  ou  en  quan- 
tité, et  que,  aussi  longtemsque  durera  ce  désaccord, 
aussi  longtems  les  matières  hétérogènes  se  formeront, 
abonderont  dans  l’organisme,  dont  la  prévoyante  na- 
ture a soin  de  le  décharger,  en  les  éloignant  des  cen- 
tres de  la  vie  organique,  pour  les  rejeter  surlesins- 
trumens  de  la  vie  animale? 

Sans  invoquer  les  principes  de  rHoniéopathie  , a- 
vant  même  que  cette  doctrine  ne  fut  connue,  at’-onpu 
raisonnablement  croire  que  l’atome  mercuriel  qui  a 
occasionné  une  salivation  longue  et  débilitante , soit 
toujours  présent  dans  la  masse  du  sang , qu’il  con- 
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tinuera  d’atténuer  et  de  dissoudre,  jusqu’à  ce  qu’il 
en  soit  éliminé,  ou  par  les  forces  de  la  nature,  ou 
par  le  foie  de  soufre , reconnu  comme  l’antidote  du 
mercure  ? 

Et  cette  prétention , que  le  même  métal  donné  à 
doses  infiniment  petites , ne  maîtrise  le  choiera  mor- 
bus  que  par  la  neutralisation  ou  l’évacuation  des  sucs 
bilieux,  est-elle  plus  raisonnable  ? n’est-il  pas  plus  in- 
telligible, que  cette  mince  dose  d’un  remède , dont  le 
propre  est  d’engendrer  la  diathèse  appel écbilescence, 
ne  guérit  l’une  et  l’autre  affection  que  parce  que  ce 
métal  substitue  ses  symptômes  aux  symptômes  qui  ca- 
ractérisent ces  deux  maladies  , avec  lesquelles  la  ma- 
ladie mercurielle  a tant  de  ressemblance  ? 

Enfin,  si  la  neutralisation  ou  l’évacuation  sont  in- 
dispensables à la  guérison,  comment  expliquer  celles 
que  l’Homéopathie  opère  tous  les  jours  avec  des  doses 
médicinales  beaucoup  trop  petites,  pour  neutraliser 
ou  évacuer  des  sues,  qui  pèchent  autant  par  leur  quan- 
tité que  par  leur  acrimonie  ? 

En  1824, une  épidémie  de  choleramorbussc  montra 
dans  une  contrée  de  l’Allemagne,  où  l’Homéopathie  est 
en  honneur.  Un  vingtième  de  Grain  d’ypécacuhana 
suffit  pour  arrêter  le  vomissement  qui  signale  l’inva- 
sion de  ce  mal,  et  la  dixmillième  fraction  d’un  grain 
de  mercure  oxydule  n’étoit  pas  moins  suffisante  pour 
supprimer  les  évacuations  alvines,  avec  elles,  tous  les 
symptômes  qui  les  accompagnent.  Voilà  qui  fournit 
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sujet  à de  graves  méditations  ! Quelque  profondeur 
qu’y  mirent  les  médecins  qui  traitèrent  cette  maladie, 
d'après  les  principes  de  l’école  ancienne,  ils  ne  pu- 
rent arracher  à la  mort  de  nombreuses  victimes,  dis- 
penser d'une  longue  convalescence  les  malades  qu'ils 
sauvèrent,  tandis  que  ceux  qui  furent  traités  homéo- 
pathiquement, se  rétablirent  promptement, etsaus  per- 
te de  forces. 

Je  me  résume,  et  revenant  à l’enfant  quisuppuroit 
de  tous  les  côtés  de  la  tète  , je  demande  si  la  nature 
n’a  pas  démontré  dans  cette  cure,  que  l’opposition 
des  symptômes  semblables  est  fondée  sur  la  véritable 
loi  de  guérison,  ou  plutôt,  que  la  loi  homéopathique 
n'est  que  cette  opposition  même  ? on  y a vu  le  mercure 
élever  d’une  manière  notable  l'inflammation  et  la  sup- 
puration, lesquelles  se  sont  calmées  et  ont  disparu  en 
peu  de  jours  , ne1  laissant  après  elles  que  la  fraîcheur 
et  la  santé. 

On  ne  fera  pas,  sans  doute  , à un  trillionième  de 
Grain  de  mercure  l’honneur  d’avoir  neutralisé  un  fer- 
ment, encore  moins  celui  de  posséder  une  vertu  pur- 
gative. La  nature, elle-même,  n’a  opéré  d’autre  évacua- 
tion que  celle  qu’a  montrée  l’augmentation  des  écou- 
lemens  sanieux:  que  s’est-il  donc  passé  dans  cette  gué- 
rison? rien  autre  chose  qu’une  impression  substituée 
à celle  qui  occupoit  l'organisme,  mais  identique  avec 
elle.  Le  mode  pathologique  ayant  été  remplacé  par  un 
mode  pathologique  de  même  nature,  qui  prddommoit 


le  premier , ses  produits  ont  dû  disparoitre  avec  lui, 
par  conséquent,  plus  d’inflammation , plus  de  suppu- 
ration , autres  que  celles  produites  par  le  médica- 
ment , qui  dévoient  être  fugitives,  comme  son  action. 

Je  pourrois  multiplier  les  preuves  de  ce  genre , à 
l’appui  de  mon  assertion:  que  les  vices  humoraux  sont 
moins  communs  que  ne  le  veut  la  pathologie  qui  porte 
ce  nom.  J’en  ai  dit  assez , pour  inviter  à l’expérience 
ceux  qui  la  regardent  comme  l’unique  source  de  la 
vérité  en  médecine.  Je  ferois  d’inutiles  efforts , pour 
convaincre  les  partisans  de  la  conjecture.. 


INNOCUITÉ 

de  l’épreuve  des  médicamens  sur 
l’homme  en  santé. 


P olonais,  illustres  cnfans  de  ma  seconde  patrie  ! Je 
ne  terminerai  pas  l’examen  de  l’Homéopathie , sans 
parler  de  l’accueil  distingué  qu’elle  a reçu  de  vous. 
Tandis  que  les  esprits  les  plus  éclairés  de  l’Allemagne, 
encore  divisés  sur  le  mérite  de  la  réforme  médicale, 
n’osent  prononcer  l’utilité  et  la  nécessité  de  son  adop- 
tion , vous  avez  donné  le  noble  et  rare  exemple  de  son 
épreuve,  pour  n’encôurir  point  le  reproche  d’adopter 
ou  de  rejeter  sans  examen.  Cette  question  étoit  du 
domaine  éle  l’expérience;  vous  en  avez  appellé  à l’ex- 
périence, seul  juge  compétent.  Elle  est  la  mère  de  tous 
les  faits  exposés  dans  cet  ouvrage.  C’est  à votre  sa- 
gesse impartiale  que  je  les  dois.  Il  étoit  juste,  apres 
les  avoir  adressés  et  fait  connoîtreàma  patrie,  à qui 
j’ai  dédié  cet  ouvrage,  que  je  consignasse  ici  l’hommage 
de  ma  gratitude,  pour  le  généreux  appui,  et  l’hono- 
rable confiance  dont  vous  entourez  leur  auteur.  Je 
pourrois  m’énorgueillir  d’un  tel  honneur,  lorsque 
vous  ne  l’accordez  qu’à  la  science  et  au  talent.  Mais 
la  gloire  ne  put  se  faire  entendre,  où  le  sentiment  parle 
tout  seul.  Lui  seul  a triomphé  de  la  répugnance  que 
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i on  éprouve  a modifier  des  principes  dans  lesquels  on 
a vieilli.  Si  la  victoire  sur  un  préjugé  qui  repousse 
la  lumière,  pour  prolonger  des  ténèbres,  peut  avoir 
quelque  chose  de  glorieux,  à ce  prix  je  consens  à 
ressentir  1 aiguillon  de  l’orgueil , pourvu  que  je  le 
partage  avec  vous,  qui  m’avez  si  puissamment  secondé 
dans  l’oeuvre  de  la  fondation  de  l’Homéopathie  sur 
votre  terre  natale. 

A peine  trois  années  sont  elles  écoulées , depuis  que 
je  revins  au  milieu  de  vous,  chargé  du  trésor  de  cette 
moderne  découverte , et  déjà  votre  capitale  compte 
quelques  médecins  qui  ont  souri  à la  nouvelle  doc- 
trine. Dans  tous  lestems,  le  monopole  des  lumières 
fut  le  privilège  des  grandes  villes.  Mais  à l'égal  du  so- 
leil , la  capitale  en  réfléchit  les  rayons  sur  tout  ce  qui 
l'environne.  Aussi,  l’impulsion  imprimée  a la  tête,  s’est- 
elle  déjà  transmise  aux  membres.  Non  seulement  l’ha- 
bitant des  campagnes  vient  invoquer  le  secours  de  la 
science  homéopathique,  mais  encore  voit-on  l’éton- 
nement  causé  par  ses  guérisons  remarquables,  agiter 
les  esprits,  ranimer  les  espérances  perdues,  et  faire 
naître  chez  les  hommes  de  l’art , témoins  de  ces  grands 
succès , le  noble  désir  d’étudier  une  doctrine  si  bien- 
faisante, pour  devenir,  à leur  tour,  des  bienfaiteurs. 
Entraîné  par  l’ascendant  de  la  vérité,  l’un  deux  est 
allé  puiser  la  science  à la  source  d’où  elle  est  sortie. 
Cette  résolution  généreuse  est  digne  d’être  remarquée, 
dans  un  homme  chez  qui  l’incrédulité  la  plus  svsté- 
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matiquc  fit  place  à la  conviction  la  plus  complète , en 
face  d’un  de  ces  prodiges  communs  à l’Homéopathie. 
Ce  fait  est  assez  curieux,  pour  former  le  sujet  d’une 
observation.  On  y verra  que,  de  loin  comme  de  près, 
l'Homéopathie  jouit  d’une  toute  puissance,  qui  lui  est 
propre. 

Observation. 

Un  homme  de  3o  ans  , d’une  constitution  délicate, 
nerveuse,  disposé  par  sa  conformation  à la  phtysie 
pulmonaire,  dont  son  frère  aine  est  mort,  contracta, 
à la  suite  de  plusieurs  refroidissemens  successils  mal 
soignés,  une  toux,  qui  resta  longtems  sèche.  Il  s’y  joi- 
gnit peu-à-peu  beaucoup  d’incommodités,  comme  les 
hémorroïdes,  la  constipation , des  douleurs  dans  les 
reins, des  gonflemens  douloureux  du  ventre,  et  de  mau- 
vaises digestions.  Le  malade  traînoit  avec  lui  tous  ces 
maux  jusques  dans  son  emploi,  dont  il  ne  vouloit  point 
suspendre  les  occupations.  Une  dernière  attaque  de 
froid  vint  donner  à cet  état  un  caractère  de  gravité 
allarmante , en  faisant  éclater  une  lièvre  catharrale. 
Dès  lors  tous  les  symptômes  s’exaspérèrent,  et  le  cra- 
chement de  sang,  avec  des  sueurs  nocturnes,  semblè- 
rent tout  à coup , et  décourager  le  malade,  et  ôter  à 
ses  médecins  tout  espoir  de  le  guérir.  Rien  ne  fut  né- 
gligé, pour  l’arracher  aux  dangers  pressans  qui  le  me- 
naçoient.  On  ne  sauroit  être  mieux  placé,  pour  re- 
cevoir tous  les  genres  de  secours.  Il  étoit  directeur  d’un 
hospice,  entouré,  conséquemment,  de  toute  la  milice 
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médicale,  dont  il  ctoit  le  collaborateur.  Après  deux 
mois  d’un  traitement  infructueux,  un  de  ses  médecins, 
qu’a  voit  amené  à Varsovie  une  maladie  que  l’on  disoit 
être  du  ressort  de  nos  eaux  minérales  artificielles,  et 
que  les  eaux  ne  guérirent  pas,  m’ayant  consulté  avec 
succès,  retourna  chez  lui,  où  il  rentra  homéopathi- 
quement guéri.  Il  y trouva  son  malade  réduit  aux  der- 
nières extrémités.  Pientré  en  possession  de  sa  santé , 
le  premier  besoin  de  cet  homme  reconnoissant,  fut  de 
tracer  l’histoire  de  sa  propre  guérison.  Elle  fut  en- 
tendue avec  curiosité  de  la  part  de  ses  collègues , avec 
une  résurrection  d’espoir,  par  le  malade.  Tous  d’un 
commun  accord , mus  par  ce  sentiment , m’adressè- 
rent le  tableau  de  sa  situation.  Le  voici,  traduit  lit- 
téralement de  la  langue  Russe,  dans  laquelle  il  est  écrit. 

Portrait  de  la  maladie. 

Le  malade  est  émacié,  la  fièvre  ne  le  quille  ni  la 
nuit,  ni  le  jour.  L’exacerbation  est  marquée  le  soir, 
la  toux  est  continuelle,  et  les  crachats  sont  teints 
d’un  sang  vif  et  clair.  Les  pommettes  des  joues,  hautes 
en  couleur , tandis  que  le  reste  de  la  face  est  pâle;  la 
poitrine  est  douloureuse,  à l’intérieur  et  à l’extérieur. 
Sa  surface  semble  être  atteinte  de  rhumatisme,  qui 
se  fait  sentir  dans  les  bras.  La  région  de  l’estomac  est 
tendue , sensible  au  toucher.  Il  a très  peu  d’appétit, 
mais  la  soif  est  vive , le  ventre  est  ballonné,  plein  de 
vents , dont  on  entend  les  borborygmes.  Ce  n’est  qu'a- 
vec peine  et  douleur  qu’ils  s’échappent  par  le  haut  et 
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par  le  bas.  Les  reins  sont  brisés , l’anus  bordé  de  tu- 
meurs hémorroïdales  douloureuses,  et  les  évacuations 
ne  s’opèrent  qu’à  l’aide  des  clystères  , ou  des  laxatifs. 
Les  sueurs  ruinoient  les  forces  du  malade,  qui  ne  pou- 
voit  presque  plus  quitter  son  lit.  L’espérance , ai-je 
dit  plus  haut,étoit  rentrée  dans  son  ame,mais  le  malade 
n’en  restoit  pas  moins  en  proie  aux  plus  vives  crain- 
tes. Ces  deux  sentimens  se  partageoient son  coeur  et 
sa  pensée. 

Thérapie . 

Certes,  la  médecine  régnante,  aidée  de  l’expérience 
de  toute  l’antiquité,  n'a  jamais,  â la  vue  de  ce  degré 
de  dépérissement , pu  et  du  pronostiquer  que  la  mort. 
J’ai  moi-même,  dans  le  cours  d’une  pratique  de  4o  ans, 
rendu  de  ces  sortes  d’arrêts,  qui  sont  restés  sans  appel. 
Dénué  de  tout  motif  d’espoir,  j’osai  pourtant  espérer 
encore.  J’avois,  pour  soutenir  ce  sentiment,  et  l’inno- 
cuité de  l’Homéopathie,  lorsqu’elle  ne  peut  être  utile, et 
la  continuité  de  la  présence  de  la  cause  occasionclle 
je  veux  dire,  le  rhumatisme,  encore  en  action  sur  les 
muscles  de  la  poitrine  et  des  bras. 

Il  n’est  pas  commun  de  voiries  phtysies  pectorales 
idiopathiques  affecter  l'organe  abdominal  delà  façon 
dont  il  l'étoit  chez  le  malade.  Cette  affection  pulmonaire 
pouvoit  être  originaire  du  bas  ventre,  et,  dans  cette 
supposition,  si  le  poumon,  au  lieu  d’être  organique- 
ment vicié , n ’étoit  que  l’aboutissant  des  mouvcmens 
morbifiques , et  l’exutoire  des  matières  peccantes  sc- 
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crétées  en  d’autres  lieux , ne  pou  voit-on  pas  se  livrer 
à l’espoir  de  sauver  le  malade? 

La  douce  amère  répondant  à la  cause  occasionelle, 
( le  refroidissement,  ) et  à ses  effets,  qui  se  retrouvoient 
en  partie  chez  le  malade,  ce  remède  fut  choisi,  pour 
l’ouverture  du  traitement.  L’excessive  irritabilité  du 
malade  ne  permettait  à l’Homéopathie  qu’une  aggres- 
sion presque  insensible  du  mal.  Il  falloit  le  minimum 
delà  dose.  L’octillionième  partie  de  la  goutte  primi- 
tive de  la  teinture  spiritucusc  de  cette  substance,  de- 
voit  suffire.  Ses  effets  furent  surprenans.  Le  troisième 
jour,  la  fièvre  et  le  crachement  de  sang  avoient  dis- 
paru , tandis  que  l’appétit  et  les  forces  se  remontrè- 
rent. Le  médecin,  directeur  de  cette  cure,  laissa,  aux 
termes  de  mon  instruction,  s’écouler  io  jours,  après 
lesquels  il  devoit  administrer  un  décillionième  de  tein- 
ture de  bryonc , mais  seulement  dans  le  cas  où  la  douce 
amère  n’auroit  point  enlevé  les  symptômes  du  ventre. 
Il  fut  administré  contre  la  constipation,  le  gonfle- 
ment du  ventre,  les  renvois,  et  les  douleurs  des  reins, 
tous  symptômes  qui  ne  sont*  point  du  ressort  de  la 
douce  amére.  L'effet  n’en  fut  pas  moins  heureux  que 
le  précédent.  Le  ventre  s’ouvrit,  les  hémorroïdes  cou- 
lèrent, les  reins  cessèrent  d’etre  douloureux;  dés  ce 
moment, la  convalescence  fut  décidée.  Une  rcstoil.de 
tous  les  symptômes  de  cette  maladie  désespérée,  qu’un 
peu  de  toux,  suite  ordinaire  de  l’irritation  pulmonaire 
si  longlems  prolongée,  et  qui  n’étoit,  en  effet,  qu  une 


continuité  dUrritalion.  Un  régime  doux,  une  dicte  la- 
ctée, furent  conseillés,  pour  anéantir  ce  symptôme. 

Ce  fait,  aussi  rapide  que  prodigieux,  enfanta,  comme 
on  peut  le  croire , une  reconnoissance  sans  bornes. 
Mais  son  plus  beau  corollaire  fut  la  conversion  du  mé- 
decin, sous  les  yeux  duquel  il  se  passa.  Elle  s’est  for- 
tifiée depuis,  à l’aspect  de  plusieurs  autres  cures  non 
moins  remarquables,  insérées  dans cetouvragc,  opé- 
rées à Varsovie  , dont  les  sujets  ont  reporté  le  bienfait 
et  la  gloire  dans  les  lieux  que  ce  médecin  habite.  Cette 
conduite,  pleine  de  noblesse  et  de  dévouement,  trou- 
vera-t-elle des  imitateurs?  il  ne  reste  aucun  doute  à 
cet  égard. 

Une  des  principales  causes  du  peu  de  progrès  de  l'Ho- 
méopathie, née  depuis  longtems,  est  le  refus  par  lequel 
les  hommes  de  l’art  ont  répondu  à la  proposition  d’en 
faire  l’épreuve.  Sans  parler  de  la  presque  impossi- 
bilité d’abjurer  des  principes  sanctionnés  par  l’auto- 
rité des  siècles,  auxquels  on  doit  de  la  gloire  et  quel- 
que fortune,  il  taut.  convenir,  toutes  tois,  que  ce  refus, 
de  la  part  du  plus  grand  nombre,  a des  fondeinens  res- 
pectables, presque  religieux. 

On  ne  sauroit  le  dissimuler , la  réforme  médicale 
attaque  presque  toutes  les  bases  de  l’édifice  élevé  à la 
science  depuis  l’origine  du  monde.  L’histoire  de  la  mé- 
decine révèle , à chacune  de  ses  pages,  la  vanité  des 
efforts  qui  dans  tous  les  siècles  furent  tentés,  pour  la 
rendre  sûre  et  plus  parfaite.  Le  novateur  moderne  se 
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présente-t-il  avec  des  vues  plus  sages , des  principes 
plus  clairs,  et  des  secrets  plus  heureux  ? soit  qu’il  re- 
garde en  arrière,  soit  qu’il  regarde  autour  de  soi,  le 
partisan  de  l’école  ancienne  ne  trouve  que  des  motifs 
de  doute,  des  sujets  de  dénégation.  Quelles  sueurs,  ter- 
minées par  le  trépas,  n’a  pas  coûté  à l’humanité  le  sys- 
tème de  Brown,  qui  ne  voyoit  dans  toutes  les  maladies 
qu’un  principe  de  foiblesse,  qu’il  conseilloit  de  cor- 
riger par  l’usage  des  excitans  ? quels  torrens  de  sang 
ne  lui  coûte  pas  tous  les  jours  le  principe  timide  du 
Docteur  Broussais,  pour  qui  la  plus  légère  douleur 
est  le  présage  certain  de  l’inflammation  ? en  rejetant 
cette  source  univoque  de  nos  mille  et  une  douleurs , 
introduite  dans  l’art  de  guérir  par  le  professeur  Bro~ 
vvn , nous  avons  conservé  le  vin,  dont  il  énivroitses 
malades,  que  la  médecine  prodigue  trop  encore  dans 
les  convalescences , et  dont  l’Homéopathie  a fait  un 
remède,,  dont  l’application  est  assez  rare , comme,  en 
repoussant  cette  nuce  de  sangsues,  qui  n’enlèvent  la 
douleur, qu’en  cnlevantla  faculté  delà  sentir, nous  avons 
conservé  la  saignée  locale , pour  prévenir  la  suppu- 
ration , dont  quelques  organes  ne  pourroient  subir 
le  mode,  sans  subir  celui  de  la  désorganisation,  et  pour 
conjurer  le  danger  des  congestions  que  l’expérience 
a signalées,  comme  très  promptement  mortelles.  D’au- 
tres erreurs,  pour  être  moins  modernes,  n’ont  pas 
moins  douloureusement  fait  gémir  l’humanité. 

Voilà  de  puissans  motifs  d’hésitation,  que  la  droite 
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raison  ne  peut  récuser,  en  quelque  sorte  même,  com- 
mandés par  la  religion  de  la  conscience  ! ce  n’est  pas 
à Dieu  seulement,  que  l’homme  de  l’art  répond  de  ses 
faits  et  de  leur  intention.  La  grande  famille  de  ses  en- 
fans  lui  demande  compte  du  principe  régulateur  de 
ses  actions.  Le  mandat  de  sa  conservation  seroit  in- 
dignement violé,  si,  pour  garder  le  trésor  de  la  vie, 
et  le  bonheur  de  la  santé,  tous  les  trésors  de  la  sagesse 
et  de  l’intelligence  n’étoient  toujours  ouverts  devant 
l’homme  de  l’art. 

Telles  sont,  à n’en  pas  douter,  les  considérations 
puissantes  qui  ont  retenu  jusqu’ici,  et  retiennent  en- 
core dans  les  liens  de  l’habitude , le  grand  nombre  des 
médecins  prévenus  contre  l’Homéopathie.  Tout  en 
rendant  hommage  au  principe  de  cette  sage  défiance, 
ne  puis-je  me  permettre  d’observer,  que  cette  vertu, 
comme  toutes  les  autres , doit  rcconnoitre  des  bornes , 
au  delà  desquelles  elle  dégénère  en  timidité  coupa- 
ble? Sans  doute,  l’humanité  commande  du  respect,  et 
ne  doit  point  être  livrée  au  hazard  des  spéculations. 
Mais  1 humanité  demande  de  l’intérêt,  du  dévouement. 
Si  elle  a tout  à perdre  avec  l’esprit  d’innovation , 
elle  a aussi  tout  à gagner  à être  servie  par  l’esprit  de 
perfectionnement.  Ces  belles  connaissances,  si  chères 
à l’humanité  souffrante,  d’ou  nous  viennent-elles? 
quelle  en  est  la  source,  sinon  le  culte  que  lui  rendit 
le  coeur  éclairé  par  l’esprit?  loin  de  nous  cet  axiome 
odieux  et  sacrilège,  qui  commande  de  faire  servir  la 
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vie  à apprendre  à triompher  de  la  mort!  la  justice 
humaine  seule  peut  disposer  d'une  existence  vile.  C’est 
un  sacrifice  qu’elle  offre  au  maintien  de  la  morale.  Tout 
autre  pouvoir  qui  en  dispose,  outrage  le  Ciel , la  na- 
ture et  les  hommes.  Que  les  hommes  timorés , con- 
sciencieux, déposent  toute  crainte!  L’Homéopathie  ne 
leur  propose  rien  que  ne  puisse  avouer  la  morale , 
que  ne  puisse  consentir  la  conscience.  Elle  peut  sou- 
tenir l’examen  de  ces  juges  rigides,  pure  quelle  est, 
depuis  sa  source  jusqu  a son  confluent,  où  elle  se  perd 
dans  la  santé  de  l’homme , qu’elle  guérit  avec  autant 
de  douceur  , que  de  certitude  et  de  célérité. 

En  effet,  que  demande  son  auteur  à tous  ceux  qui 
dénient  sa  doctrine , avant  de  l’avoir  fait  passer  au 
creuset  de  l’expérience  ? qu’ils  veuillent  un  instant  dé- 
poser des  armes  toujours  dangereuses , quand  elles  ne 
sont  pas  salutaires , pour  en  saisir  de  plus  délicates, 
jamais  nuisibles,  quand  elles  ne  sont  pas  utiles.  C’esl- 
à-dirc,  sans  ligure,  d’échanger  de  grandes  doses  de 
médicamens  contre  des  doses  plus  petites,  même  in- 
finiment petites. 

Une  proposition  qui  porte  un  semblable  caractère 
de  modération,  ne  peut  que  prévenir  en  laveur  de 
celui  qui  la  fait.  Je  sais  qu’il  faut,  pour  y consentir, 
renoncer  à attaquer  la  maladie  d’une  manière  antipa- 
thique, c’est-à-dire,  avec  des  médicamens  dont  1 ac- 
tion est  opposée  à celle  de  la  maladie.  Mais  ce  nest 
point  encore  une  abjuration  d’un  côté,  une  nouvelle 
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profession  de  foi  de  l’autre,  que  l’on  demande.  On 
peut,  on  doit  garder  tous  scs  principes,  jusqu’à  ce  que 
l’expérience  ait  lait  parler  la  nature.  L’atome  médi- 
cinal , en  arrivant  à l’organe  souffrant , y développe 
une  légère  aggravation  de  la  maladie  , qui  se  conver- 
tit bientôt  apres  dans  une  santé  réelle  et  durable. 

Qu’y  a-t-il  là  que  ne  puisse  se  permettre  l’homme 
qui  respecte  le  plus  la  vie  de  ses  semblables  ? je  n’y 
puis  voir  que  de  l’étonnement , de  l’admiration  même, 
tels  que  je  les  ai  éprouvés , lorsque,  sans  aucune  pré- 
disposition à la  confiance,  je  fis  la  première  épreuve 
d’un  procédé  contre  lequel  j'étois  prévenu,  mais  que 
je  ne  pouvois  me  décider  à rejeter,  sans  examen. 

Il  leur  faudra  encore , et  cette  condition  est  de  ri- 
geur,  remonter  aux  causes  génératrices  de  ce  fait  frap- 
pant. Il  n’y  a rien , dans  cette  exigcance,  que  de  flat- 
teur pour  l’intelligence,  qui  ne  consent  à se  rendre  que 
sur  conviction.  L’auteur  de  la  réforme  les  assure  que 
le  remède  n’a  enlevé  la  maladie , que  par  la  faculté 
qu’il  possède  de  produire  sur  l’homme  sain  qui  le  pren- 
droit,  une  affection  semblable  à celle  dont  le  malade  est 
atteint.  En  conséquence,  il  exige  encore  de  l’homme 
de  l’art,  qu’il  n’oppose  point  un  remède  à la  maladie, 
sans  l’avoir  préalablement  opposé  à la  santé.  Il  attend 
de  son  équité,  qu’il  suspende  son  jugement  sur  la  mé- 
thode proposée,  jusqu’à  ce  que  cette  épreuve  ait  été 
faite.  Voyons  si  la  conscience  et  l'humanité  autorisent 
cet  examen. 
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J’ai  dit  dans  un  des  chapitres  précédons , que  les 
empoisonnemens,  les  médicamens  pris  par  tnégarde, 
ou,  pour  se  mieux  porter  encore,  (nqinie  qui  entre 
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dans  le  plan  de  santé  de  bien  des  gens,)  avoient,  en 
offrant  à Hahnemann  une  série  de  synfptômes  sem- 
blables à ceux  de  nos  maladies , ouvert  ses  yeux , et 
fait  entrevoir  à sa  sagacité  une  connexion  intime  en- 
tr^J^aJ^^Lp  remède,  et  l’action  du  mal.  Cette  idée 
le  portaè^aÿé^sur  lui-même  la  plupart  de  nos  mé- 
dicamens en  honneur.  S’il  en  fut  ressorti  quelque  chose 
de  fâcheux,  c’eut  été  un.. suicide.  Je  n’entreprendrai 
pas  de  justifier  cette  entreprise  sur  soi-mèine,  en  la 
peignant  de  couleurs  moins  noires  que  celles  sous  les- 
quelles se  présente  l’homicide.  Déposons  toute  crainte; 
Hahnemann  jouit,  à 74  ans,  d’une  santé  solide  et  bril- 
lante, en  dépit  des  maladies  artificielles  nombreuses 
qu’il  s’est  données,  dans  la  vue  de  connoître  les  pro- 
priétés de  ces  médicamens.  On  sait  l’usage  qu’il  lit  de 
ses  découvertes,  en  plaçant  les  symptômes  qu’il  éprou- 
va, en  regard  des  symptômes  que  nous  font  ressentir 
les  maladies  naturelles,  rapprochement  dont  son  sor- 
ties, et  sa  pathologie,  et  sa  matière  médicale. 

Ainsi  donc,  l’innocuité  la  plus  parfaite  est  attachée 
à ces  sortes  d’expériences.  Aussi  ce  noble  exemple 
rencontra-t-il  de  nombreux  imitateurs.  La  foule  de 
ses  disciples  marcha  sur  ses  traces,  enflammée  de  pas- 
sion pour  de  beaux  résultats,  obtenus  au  prix  de  lé- 
gers sacrifices.  Aujourd’hui  que  ces  expériences  son 
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terminées,  que  leur  multiplicité,  jointe  au  scru- 
pule religieux  qui  les  a dirigés,  nous  a mis  en  pos- 
session de  l’histoire  de  presque  toutes  nos  maladies, 
il  ne  reste  plus  à ceux  qui  consentent  à éprouver 
l’Homéopathie , qu’à  y ajouter  une  loi  pleine,  si 
mieux  ils  n’aiment,  dans  le  doute  où  ils  pourroient 
être  sur  la  fidélité  des  tableaux  de  la  matière  mé- 
dicale, renouveler  les  épreuves  sur  eux-mêmes,  ou, 
y soumettre  la  santé  d’autrui. 

La  vie  des  hommes,  qui  ont  fait  àl’humanité  cet  ines- 
timable présent,  n’ayant  souffert  aucune  altération,  on 
ne  voit  pas  ce  qu’il  pourroit  y avoir  de  coupable  dans 
la  répétition  et  la  continuation  de  ces  épreuves  sur  la 
santé  des  personnes  qui, volontairement, consentiroient 
à s’y  soumettre.  Quelques  douleurs  en  sont  insépara  - 
blés,  on  n’en  sauroit  disconvenir.  Mais  à quelle  en- 
treprise la  douleur  n’est-elle  pas  attachée?  où  est  la 
conquête  qui  n’ait  pas  coûté  du  sang,  et  des  larmes  ? 
quelle  est  la  découverte  qui  ne  soit  pas  marquée  du 
sceau  des  souffrances  de  toute  une  génération  ? au- 
jourd’hui encore, pouvons-nous  ajouter  une  jouissance 
de  plus  à la  masse  de  nos  jouissances,  sans  l’acheter, 
ou  la  payer  d’une  perte  momentanée  de  la  santé,  ou, 
d’une  diminution  temporaire  de  notre  bonheur?  ce 
n’est,  pas  au  dévouement  héroïque  du  médecin,  jaloux 
de  s’éclairer  et,  d’être  utile,  que  s’attachera  l’animad- 
version, mais  elle  pourra  poursuivre  le  savant  qui 
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jets  d’expériences, et  l’expérimentateur  quiysuccombe. 

Il  y auroit  bien  des  professions  à retrancher  de  la 
société,  si  Ton  ne  vouloit  y souffrir  que  celles  qui  n'é- 
prouvent point  la  santé  des  hommes.  Croit-on  le  des- 
sèchement des  marais,  l’évacuation  des  fosses  d’aisan- 
ce, le  métier  des  doreurs,  et  tan t d’autres  états,  sans 
influence  maligne  sur  la  santé?  qui  porte  à les  embras- 
ser et  à les  continuer,  sinon  l’intérêt,  le  besoin  d’une 
existence  dans  le  monde?  qu’on  cesse  donc  de  trouver 
coupable  l’offre  d’un  salaire  à celui  qui,  à ce  prix , 
consent  à supporter  un  peu  de  mal  de  tête,  de  la  gor- 
ge, ou  des  membres,  de  la  constipation,  ou  de  la  diar- 
rhée, une  augmentation  de  chaleur  ou  de  froid,  même 
un  rhume  de  poitrine,  tous  accidens  que  l’homme 
vivant  en  société,  trouve  à chaque  instant  sur  ses  pas, 
déterminés  par  l’intérêt,  ou  le  plaisir. 

On  connoît  l’influence  exercée  sur  les  moeurs,  au- 
tant que  sur  le  bonheur  domestique,  par  nos  guin- 
guettes, où  nuit  et  jour,  onversela  folie  en  bouteille. 
Il  n’y  a guère  que  fe  médecin  qui  sache  ce  que  l'ar- 
tisan échange  de  santé  et  de  longévité  contre  quel- 
ques heures  de  sensualité.  Je  pourrois  appeller  en 
témoignage  toutes  les  conséquences  de  la  gourmandise, 
toutes  les  indigestions  de  la  bonne  chcre,  et  les  suites 
mortelles  de  nos  passions,  tous  plaisirs  interdits  à ce- 
lui qui  se  soumet  à nos  épreuves,  et  qui,  peut-être 
se  seroit  enivré  mortellement,  dans  le  tems  où  quelques 
douleurs  passagères  seront  dédommagées  par  un  ac- 
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croissement  d’aisance,  et  peut-être  aussi,  par  l'habi- 
tude de  la  modération,  qui  peut  lui  rester  de  la  né- 
cessité d’éviter,  pendant  ces  épreuves,  les  impressions 
qui  pourroient  modifier  l’action  du  médicament  en 
épreuve.  On  voit  qu’il  ne  manque  aux  expériences  de 
cette  nature,  que  l’attrait  du  plaisir,  pour  y attirer  la 
foule,  qui  en  sortiroit  plus  saine,  que  l’on  ne  s’échap- 
pe de  nos  maisons  de  plaisir. 

Mais,  du  moins,  l’Homéopathie  ne  vend  elle  pas  le 
dégoût  avec  la  douleur.  Des  doses  impalpables  de 
médicamens  franchissent  l’organe  du  goût,  sans  être 
apperçues.  Elles  vont,  à la  vérité,  désaccorder  l’orga- 
nisme, et  y porter  le  germe  d’une  maladie.  Mais  il 
faut  bien  se  garder  de  croire  que  l’expérimentateur 
ait  besoin  de  constituer  le  danger,  pour  apprendre 
à le  conjurer.  Une  légère  esquisse  de  chacun  des  sym- 
ptômes propres  au  médicament,  suffit  à l’objet  de 
ses  recherches.  Elle  contient  l’image  du  mal,  com- 
me 1 esquisse  du  portrait  de  notre  ami  renferme 
tous  les  traits  de  son  visage,  sans  avoir,  ni  l’une  ni 
1 autre,  besoin  d’etre  coloriées.  La  nature  lui  en  don- 
ne le  complément,  dans  le  degré  de  gravité  dont 
elle  charge  tous  nos  maux,  et  que  le  conscien- 
cieux homéopathe  évite  soigneusement  de  produi- 
re, par  respect  pour  l’humanité.  Oui,  la  maladie 
médicinale  se  dessine  en  entier  dans  cette  douce  mi- 
niature, comme  le  plus  grand  arbre  est  complète- 
ment représenté  par  le  jeune  arbuste,  dont  il  doit 
sortir 
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Toutes  fois  si,  malgré  ses  efforts  pour  établir  la 
légitimité  de  ces  épreuves,  si  fécondes  en  résultats 
heureux,  l’Homéopathie  ne  pouvoit  se  faire  absou- 
dre de  les  avoir  tentées  et  de  les  conseiller  encore,  il 
faut  bien,  par  le  parallèle  de  son  mode  d’éprouver, 
avec  celui  en  usage  jusqu’à  ce  jour,  essayer  de  prou-  - 
ver  que  la  manière  qui  lui  est  propre,  réunit,  à 
plus  de  douceur,  plus  de  sûreté  encore. 

On  se  plaint  de  la  nécessité  d’altérer  la  santé  de 
l’Homme  qui  en  jouit  pleinement,  pour  apprendre 
à le  guérir,  lorsque  la  nature,  ou  plutôt  ses  propres 
erreurs,  l’ont  rendu  malade.  L’Homéopathie  ré- 
pond qu’il  le  faut,  sous  peine  d’ignorer  jusqu’à 
la  lin  des  siècles,  les  vertus  des  médicamens.  Elle  de- 
mande de  quel  côté  est  la  douceur  du  procédé,  et 
s’il  y a plus  d’humanité  à ajouter  aux  souffrances 
d’un  malade  des  souffrances  inutiles,  lorsqu’elles  ne 
sont  pas  dangereuses,  qu’à  porter  dans  l’harmonie 
des  fonctions  d’un  homme  parfaitement  sain,  un 
léger  trouble,  dont  on  peut  mesurer  le  degré,  et  maî- 
triser la  durée,  avec  puissance  même  de  le  terminer 
subitement  et  à volonté,  par  l’emploi  des  antidotes? 

Qu’on  le  remarque  bien,  cette  réponse  n’est  en- 
tachée d’aucune  exagération.  Les  douleurs  inutiles, 
mais  toujours  aggravantes,  souvent,  et  très  souvent 
dangereuses,  d’un  remède  dont  la  manière  d’agir  est 
douteuse  et  souvent  inconnue,  sont  d’une  bien  au- 
tre importance  dans  l’organisme  souffrant,  que  celles 
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avec  lesquelles  l'Homéopathie  rompt  l’équilibre  har- 
monieux d’une  belle  santé.  Car,  c’est  toujours  par- 
mi les  santés  florissantes,  quelque  soit  l’âge  et  le  sexe, 
qu’elle  choisit  ses  sujets  d’expériences. 

L’école  ancienne,  pour  ses  épreuves,  n’a  pas  le 
choix;  elle  les  prend  tels  que  les  lui  offre  le  hazard, 
tantôt  débiles,  ou  viciés  dans  les  humeurs,  tantôt 
parvenus  à ce  degré  de  gravité  de  maladie,  qui  en- 
chaîne l’action  de  l’homme  de  l’art,  pour  le  borner 
à l’expectation.  Dans  laquelle  de  ces  deux  positions 
doit  se  faire  entendre  davantage  la  conscience  du 
médecin?  et,  si  le  malade  pouvoit  soupçonner  que 
c’est  un  remède  incertain  dans  ses  effets,  ou  un  mé- 
dicament inconnu  dans  ses  propriétés,  qu’on  lui  of- 
fre, croit-on  qu’il  fût  possible,  à quelque  prix  que 
ce  fut,  de  le  lui  faire  accepter?  on  peut  consentir,  au 
sein  de  l’opulence,  à perdre  quelques  commodités  de 
la  vie,  telle  est  la  situation  de  l’homme  en  santé,  qui 
prend  médecine.  Le  désespoir  seul,  peut  porter  à 
avaler  un  remède  incertain. 

Je  pourvois,  en  continuant  ce  parallèle,  porter  jus- 
qu’à l’évidence  mathématique,  la  prééminence  du  mo- 
de d’épreuve  de  l’Homéopathie.  Je  me  contenterai  de 
le  fortifier  encore  de  cette  réflexion. 

La  matière  médicale  une  fois  créée,  l’humanité  ces- 
se d’ôtre  mise  à contribution.  Le  léger  prêt  qu’elle  a 
fait,  est  remboursé  avec  usure;  que  dis-je,  c’est  un 
fond  perpétuel,  dont  les  intérels  seront  payés  jusqu’à 
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la  fin  des  siècles.  On  est  revenu  depuis  longtemsde 
cette  opinion  crronnéc,  que  chaque  âge  du  monde 
amène  de  nouveaux  fléaux  morbifiques;  que  l’espèce 
humaine,  injustement  accusée  de  dégénérer  sans  ces- 
se, a,  de  siècle  en  siècle,  de  nouveaux  tributs  à payer 
à la  douleur.  Accordons  que  les  formes  varient  sur 
un  fond  essentiellement  immuable,  mais  ne  refusons 
pas  de  convenir  que  les  règnes  de  la  nature  ne  sont 
pas  moins  féconds  dans  la  production  des  symptô- 
mes analogues,  virtuellement  contenus  dans  les  sub- 
stances médicinales  qu’ils  nous  offrent. 

On  n’en  sauroit  dire  autant  de  la  matière  médi- 
cale en  honneur.  Si  l’on  en  excepte  les  substances 
médicinales  appliquées  aux  maladies  qui  portent  un 
caractère  fixe,  que  savons-nous  des  propriétés  de 
tout  le  reste?  des  données  générales,  des  à-peu-près 
sur  leurs  vertus,  forment  le  fond  stérile,  mais  pour- 
tant inépuisable,  dont  sont  sortis  tant  de  volumes, 
consacrés  à l’énumération  des  vertus  hypothétiques 
de  nos  médicamens.  S’il  étoit  possible  que  chaque 
médecin  laissât,  en  mourant,  le  répertoire,  à lui  pro- 
pre, de  sa  matière  médicale,  il  seroit  curieux  de  rc- 
connoître  l’infinie  diversité  des  opinions  sur  les  re- 
mèdes que  chacun  d’eux  employoit  de  préférence. 

Il  est  permis  de  penser  que  chacun  de  ces  dépôts  ne 
seroit  que  la  consignation  de  ces  dissentimens,  dont 
le  lit  du  malade  est  tous  les  jours  témoin,  et  le  ma- 
lade, souvent  victime.  Le  talent  d’écrire  est  peut-être  \ 
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plus  rare  encore  que  le  terris  que  le  praticien  pour- 
roit  donner  à la  composition,  ce  qu’il  faut  regretter  vi- 
vement. Il  est  aussi  vrai  que  déplorable,  que  les  grands 
et  heureux  praticiens  ne  laissent  après  eux  qu’un 
nom  cher  à l’humanité  qu’ils  ont  servie,  tandis  que 
la  plupart  de  nos  traités  de  médecine  composent  la 
succession  brillante  de  quelques  hommes  de  génie, 
dont  l’immortalité  dans  le  monde  littéraire,  est  pres- 
que ignorée  de  l’humanité  souffrante. 

Si  donc  telle  est  l’infidélité  de  nos  règles  scolas- 
tiques sur  cet  intéressant  objet,  qu’on  ne  puisse  trou- 
ver deux  hommes  de  Fart  parfaitement  d'accord  sur 
les  vertus  des  médicamens,  et  leur  application  aux 
maladies;  si  encore,  ce  que  nous  voyons  arriver  tous 
les  jours,  des  maladies  semblables,  ou  du  moins,  ju- 
gées telles  par  les  médecins  qui  les  rapportent  aux 
mêmes  causes,  attaquées  par  des  méthodes  différen- 
tes, et  des  remèdes  également  divers,  sont  terminées 
heureusement,  en  dépit  de  ces  différentes  manières  de 
voir,  n est-il  pas  juste  d’en  conclure  que  rien  n’est 
encore  positif  et  déterminé  sur  ce  point;  que  la  ma- 
lièic  médicale  est  abandonnée  à l’arbitraire;  que  cha- 
que médecin  est  condamné,  au  milieu  de  cette  abon- 
dante stérilité,  à se  créer  à lui  et  pour  lui,  une  ma- 
tière médicale  propre,  qu’il  composera  de  ses  expé- 
riences personnelles. 

!Nc  voit-on  pas  ici  l’humanité  tentée,  éprouvée,  do- 
lorifiée  tous  les  jours,  et  à chaque  instant,  sans  cs- 
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poil*  d’échapper  jamais  aux  épreuves,  puisque  les 
siècles  marcheront,  sans  que  la  science  puisse  cesser 
d’être  stationnaire,  chaque  médecin  n’ayant  travail- 
lé que  pour  lui,  et  laissant  l’ouvrage  à recommen- 
cer à ses  successeurs  ! 

Et  quel  service  pourroit-on  attendre  de  tous  ces 
travaux  isolés,  en  supposant  que,  en  les  ralliant  en 
laisceaux,  on  pût  en  former  un  tout?  Hahnemann 
se  plaint  avec  raison  de  l’impureté  des  sources  où 
nous  avons  puisé,  et  puisons  encore  chaque  jour 
nos  connoissances  sur  la  vertu  médicamenteuse.  Il 
ne  sauroit  s’en  rapporter  à nos  sens,  pour  la  juger. 
Le  goût  et  l’odorat,  qui  s’en  établissent  les  premiers 
juges , sont  en  défaut.  La  similitude  ou  dissimili- 
tude de  leurs  formes  extérieures,  ne  sont  propres  qu’à 
fonder  des  préjugés  dangereux.  La  chymie,  en  les 
décomposant,  les  altère,  et  ne  nous  indique  pas  mieux 
les  propriétés  de  ceux  qu’elle  compose.  Il  restoit 
la  nature,  à qui  on  devoit  le  demander.  On  ne  pou- 
voit  interroger  que  l’homme  sain,  ou  l’homme  ma- 
lade. On  a donné  la  préférence  à ce  dernier,  sans 
vouloir  remarquer  que  ses  réponses  seroient  équi- 
voques, attendu  l’impossibilité  de  discerner  la  voix 
de  la  maladie,  de  celle  du  médicament.  C’est  cette 
confusion  qui  a amené  celle  dont  nous  nous  plaignons 
que  notre  matière  médicale  est  obscurcie. 

Toutes  fois,  ce  procédé  ne  laisse  pas  d’être  utile. 
Attaquée  par  la  loi  des  contraires,  la  maladie  rc- 
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pondant  par  le  soulagement,  fonda  la  méthode  pal- 
liative. Mais  le  noeud  gordien  restait  à résoudre.  ïl 
ne  pouvoit  être  délié  par  des  moyens  qui  défigurent 
le  mal,  au  lieu  de  le  décomposer.  La  maladie  demeu- 
roit  entière,  moins  la  douleur,  hors  les  cas  où  1 affec- 
tion, étant  brève  et  rapide  de  sa  nature,  se  terminoit 
avant  la  fin  de  l’action  du  remède,  et  souvent  en  dépit 
de  lui. 

Voilà  le  seul  côté  avantageux  de  la  matière  médicale 
de  l’école  ancienne.  Il  suffiroit, peut-être, à la  médecine, 
si  la  médecine  pouvoit  n’être  qu’une  science  propre 
seulement  au  soulagement  de  nos  maux.  Leur  extir- 
pation fait  son  triomphe,  et  il  ne  pouvoit  être  obtenu, 
tant  qu’on  se  bornoit  à l’épreuve  des  médicamens  sur 
l’homme  malade. 

En  effet,  quand  on  scrute  attentivement  l’intention 
de  l’homme  de  l’art , on  ne  peut  ne  pas  "remarquer 
que  le  désir  de  soulager  son  malade,  lui  fait  tourner 
le  dos  au  seul  et  unique  chemin  qui  conduise  à la  cure 
radicale  des  maladies.  Avec  quel  soin  n’éloigne-t-il 
pas  de  sa  recette  tout  remède  capable  d’agir  comme  la 
maladie  même  ! et, si  l’on  y rencontre  quelquefois,  com- 
me aussi  dans  les  ouvrages  classiques , des  médica- 
mens qui  soient  en  analogie  d’action  avec  la  cause  du 
mal,  c’est  queleiil  directeur  de  son  procédé  palliatif 
l'a  abandonné  ; c’est  que  le  malade,  d’abord  si  recon- 
noissant  pour  le  bien  qu’on  luiafaib  et  qui  ne  se  sou- 
tient pas,  devenu  impatient,  rebelle  même,  demande 
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tics  remèdes  plus  vils,  demande  à souffrir  davantage, 
s’il  le  faut,  pour  en  finir , et  se  jette,  en  cas  de  refus, 
dans  les  bras  de  l’empirisme,  qui  moissonne  quelque- 
fois glorieusement  dans  le  champ  delà  médecine  mé- 
thodique. 

Telle  est  la  source  de  cette  foule  de  pratiques  do- 
mestiques , dont  le  peuple  est  resté  en  possession  de 
teins  immémorial,  et  qui,  de  tems  à autre , font  éclore 
de  son  sein  ces  docteurs  grossiers  et  sauvages , aux- 
quels on  demanderoiten  vain  compte  des  miracles  qu’ils 
opèrent.  Mais, tout  en  méprisant  leur  audacieuse  igno- 
rance, n’auroit-on  pas  pu,  longtems  avant  Hahnemann, 
et  comme  lui,  se  demander  la  cause  de  l'étonnement 
que  l’on  éprouvoit  à la  vue  des  ces  prodiges  ? De  la 
chaleur,  de  l’irritation,  de  la  douleur,  ajoutées  à la 
douleur , à l’irritation , à la  chaleur,  étoient  bien  pro- 
pres à frapper,  à confondre  même  l’imagination,  et 
à faire  soupçonner  qu’il  doit  exister  un  procédé  cu- 
rateur, autre  que  la  palliation.  Il  suffisoit  de  désirer 
deconnoître  si  les  moyens  héroïques  qui  étouffent  su- 
bitement une  maladie,  en  la  grossissant  visiblement,  ne 
seroient  pas  capables  de  la  développer  dans  un  corps 
sain.  Mais  les  choses  les  plus  simples  sont  souvent  les 
plus  difficiles  à trouver.  Je  ne  sais  meme  si  ce  n’est 
pas  leur  trop  de  simplicité,  qui  leur  mérite  l’inatten- 
tion dont  on  les  frappe.  Avec  un  peu  de  méconten- 
tement de  l’obscurité  de  notre  science , on  pouvoit , 
on  devoit;  même  , se  laisser  tenter  de  s’ouvrir  une  autre 
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route,  sauf  à revenir  à la  première , si  la  seconde  n’eût 
point  satisfait.  Mais  pour  y réussir , ilfalloit,  comme 
Hahneraann , en  pratiquant  celte  voie  nouvelle , ne 
point  se  séparer  de  l’idée  que  fait  naître  toute  cure  em- 
pirique, c’est-a-dirc,  que  la  nature  semble  exiger  qu’on 
lui  fasse  violence  par  les  médicamens,si  l’on  veut  qu’elle 
réponde  curalivement  à leurs  effets. 

C’est  pour  avoir  négligé  celte  vue  précieuse , que 
les  expériences  faites  dans  tous  lestems,et  par  des  hom- 
mes qui  brûloient  du  désir  d’être  utiles  à l’humanité, 
ont  laissé  la  science  dans  l’état  de  pauvreté  et  d'obscu- 
rité dont  ils  vouloient  la  faire  sortir.  Je  n’en  citerai 
que  deux , Collin  et  Stoerch , à qui  nous  devons  les 
pMs  belles  épreuves  de  l'effet  de  quelques  poisons, 
qu’ils  ont  eu  le  courage  d’avaler.  Quel  usage  ont-ils 
fait  delà  connoissance  acquise  des  propriétés  de  ces 
venins?  dominés  parle  principe  régulateur  de  la  pra- 
tique médicale,  ils  ont  signalé  leurs  effets  comme  une 
force,  hostile  partout  ailleurs  que  lorsqu’il  faut  com- 
battre des  effets  contraires  à leurs  effets.  C’est  ainsi 
que,  dans  les  cas  d’endurcissement  glanduleux  , sans 
chaleur  ni  douleur,  Collin  conseille  l’usage  de  la  ciguë, 
qui  échauffe , et  fait  souffrir.  La  glande  s’enflamme , 
en  effet,  devient  douloureuse,  et  retombe,  après  cet 
effet  primitif , dans  un  état  de  froideur  et  de  dureté 
plus  grande  encore.  Il  n’est  aucun  praticien  qui  n’ait 
été  à même  de  remarquer  la  succession  de  ces  deux 
phénomènes. 
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Combien  est  différente  l’observation  deHahnemann, 

, pénétré  de  la  nécessité  d'aggraver  le  mal,  pour  le  gué- 
rir ! la  ciguë  donnée  à un  homme  sain,  entre  un  grand 
nombre  de  symptômes,  lui  fait  bourgeonner  le  visage. 
Des  taches,  rouges  d’abord,  deviennent  des  boutons, 
qui  tendent  à se  réunir,  y parviennent  et  forment  ces 
plaques  d’un  rouge  bleuâtre,  qu’on  appelé  la  coupe- 
rose. Une  chaleur  brûlante,  le  besoin  de  gratter,  les 
accompagnent  d’une  manière  inséparable.  On  sait 
combien  elles  sont  odieuses  à la  vue,  et  désespérantes  > 
pour  la  femme  même  la  plus  vertueuse  et  la  plus  sobre. 
Eh  bien,  lorsque  cette  affection  survient  naturellement 
sur  une  belle  figure  , Hahnemann,  au  lieu  de  recourir 
aux  cosmétiques  intérieurs,  conseillés  sans  succès  par 
la  médecine  régnante , ordonne  une  goutte  de  suc  de 
la  ciguë  vireuse.  Après  trois  semaines,  il  la  renouvéle, 
et  il  est  rare  qu’une  troisième  dose  soit  nécessaire,,  la 
maladie , quelque  soit  sa  gravité  * cédant  toujours  sa 
place  à la  maladie  semblable  du  médicament. 

Voilà  des  résultats  positifs  de  l’épreuve  des  médi- 
camens  sur  l’état  de  santé  ! En  veut-on  de  plus  frap- 
pants encore  ? qu’on  essaye  de  prendre  de  légères  do- 
ses de  bclladonne.  On  n’évitera  pas  le  mal  de  gorge, 
le  gonflement  des  amygdales,  accompagnés  de  la 
fièvre,  d’une  forte  chaleur  à la  tète.  Pour  peu  que  l’on 
én  continue  l’usage,  la  peau  commencera  à rougir, 
à brûler  d’une  chaleur  érésypélateusc.  Hahnemann , 
à son  exemple,  ses  disciples,  attaquent  l’csquinancic , 
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et  l’érésypèle  avec  de  plus  petites  doses  encore  de  cette 
substance,  et  la  cure  de  ces  maux  succède,  comme  par 
enchantement.  Le  célèbre  Stoll  ne  nous  a pas  dit  com- 
ment il  avoit  découvert  que  la  bclladonnc  est  spécilicjuc 
dans  les  mouvemens  convulsifs  des  membres,  dont  l’a- 
gitation ne  Cesse  qu’à  l’arrivée  du  sommeil,  et  recom- 
mence j lorsque  la  veille  lui  succédé.  Il  expose  dans 
son  ratio  medendi  plusieurs  guérisons  opérées  par  ce 
remède.  Je  me  souviens  d’en  avoir  fait  une  de  même 
nature, à St:  Petersbourg,  que  fai  habité  i5  ans.  Après 
avoir  inutilement  employé  les  caïmans,  sédatifs  et  an- 
tispasmodiques i f employai  la  belladonne , sur  l’au- 
torité de  ce  grand  homme,  et  je  réussis.  La  malade  en 
tira  beaucoup  de  fruit.Oscrai-je  m’en  honorer, lorsque 
je  ne  fus  conduit  que  par  une  servile  imitation?  aujour- 
d’hui seulement  je  comprends  cette  cure,  parce  que 
j’ai  appris  que  la  belladonne  fait  danser  sur  la  même 
mesure  que  dansoit  ma  malade.  II  est  difficile  de  ne 
pas  appcrcevoir  dans  ces  faits  la  loi  des  semblables  en 
action , car  l’action  de  ce  médicament  est  diamétrale- 
ment opposée  à l’action  réfrigérante  des  sangsues,  de 
la  saignée,  et  des  gargarismes,  en  pareille  circonstance. 

En  me  faisant  cette  concession,  on  m’opposera,  sans 
doute,  que  la  médecine  n’est  point  bornée  au  procédé 
palliatif,  et  que  la  méthode  allopathique,  en  mettant 
en  jeu  la  loi  de  l’antagonisme, triomphera  de  la  maladie. 
Je  suis  loin  de  nier  des  succès  qui  furent  les  miens, 
avant  de  connoître  la  loi  des  semblables.  Je  conserve 
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la  faculté  de  les  reproduire,  qui  peut  m’être  nécessaire 
encore,  lorsque  la  maladie  me  commandera  ce  mode 
de  guérison,  ou  que  la  nature,  quelquefois  rebelle  à ses 
propres  loix,  refusera  obéissance  à l’Homéopathie,  ou 
enfin,  il  faut  bien  l’avouer,  lorsque  le  répertoire  de 
nos  médicamens,  encore  pauvre , parce  qu’on  refuse 
de  l’enrichir,  ne  m’offrira  aucune  des  couleurs  qui 
composent  le  portrait  d’une  maladie. 

Celte  dernière  considération  assure  à la  loi  me- 
dicale des  contraires  un  long  règne  encore.  On  ne 
sauroit  espérer  que  le  principe  opposé  obtienne  prom- 
ptement croyance.  Il  ne  faut  pas  meme  le  désirer.  Trop 
d’empressement  lui  donneroit  l’air  d’un  préjugé,  lui 
prèteroit  la  physionomie  de  la  mode,  dont  les  brillantes 
productions  ne  peuvent  échapper  à l’oubli.  L’Homéo- 
pathie n’acceptera  point  la  législation  de  cette  capri- 
cieuse souveraine.  N’a-t-elle  pas  frappé  de  son  mépris 
des  moyens  de  guérison  qui,  pour  n’avoir  pas  voulu 
se  prêter  à nos  théories  transcendantes  , ont  été  in- 
dignement expulses  de  nos  pharmacies,  n’ayant  d’autre 
refuge  que  des  traditions  populaires,  d’où  le  génie, 
quand  il  est  au  désespoir,  les  exhume  quelquefois, 
mais  en  se  cachant  sous  le  voile  du  mystère,  donnant 
clandestinement  un  démenti  à l’esprit  de  système  qui, 
expliquant  tout,  ne  peut  presque  rien: 

Pourtant,  c’est  du  sein  de  ces  croyances,  auxquelles 

se  mêle  la  superstition,  que  se  sont  échappées  les  se- 
mences de  la  doctrine  homéopathique.  Hahnemann  en 
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fait  l’aveu  sincère;  il  leur  doit  ses  principes  cl  sa  gloire. 
Jadis  le  poète  Ennius  sema  des  perles  dans  le  fumier. 
Virgile  lui  succéda,  et  nous  eûmes  l’Enéide,  qu’il  a 
puisée  dans  cette  source,  en  apparence  impure. 

Comine  le  poète  Romain,  le  Doctcui  Allemand  dé- 
couvrit dans  ces  hétérogénéités , des  vérités  que  nous 
croyons  toutes  neuves,  parce  quelles  étoient  îccou- 
vertes  de  la  crasse  du  peuple,  que  fuit  la  civilisation. 
Il  n’avoit  pu  les  trouver  aux  grandes  sources  de  l’ins- 
truction , dont  on  sait  qu’il  est  chargé , à l’égal  des 
premiers  savans.  Il  dut  descendre  jusqu’au  berceau 
de  toutes  nos  connoissances , la  tradition  populaire. 
C’ est-elle  qui  lui  révéla  le  mystère  delà  loi  homéopa- 
thique. C’est  à cette  école , simple  comme  la  nature , 
qu’il  apprit  que  F arnica  est  l’antidote  de  tous  les  acci- 
dens  d’une  cliûtc.  C’est  en  lisant  un  voyage  en  Perse, 
qu’il  remarqua  avec  étonnement,  que  chaque  hôte  of- 
fre au  voyageur  fatigué  d’avoir  marché , un  soulage- 
ment certain  dans  un  bain  de  pied , composé  des  tiges 
du  chanvre.  Médecin  de  l’école  ancienne,  il  avoit  em- 
ployé le  premier  de  ces  remèdes, comme  stimulant  dans 
la  lièvre  nerveuse  stupide.  Il  le  voit  réussir  et  guérir 
avec  célérité  les  suites  douloureuses  d’une  chute,  pres- 
que toujours  suivie  de  mu  tilation  et  de  déchirement  de 
la  libre.  Il  dut  douter  de  la  légitimité  de  la  loi  des 
contraires,  si  évidemment  démentie  par  ce  qui  sc  pas- 
soit  sous  scs  yeux.  Il  n’avoit  pu  ranimer  la  fibre  ner- 
veuse engourdie,  en  la  stimulant  ; il  l’a  voits’appaiser, 
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se  détendre,  et  perdre  sa  sensibilité  exaltée,  sous  l’in- 
fluence irritante  de  ce  médicament.  Que  devoit-il  en 
induire?  la  conséquence  , qu  a sa  place  nous  eussions 
tirée,  si,  comme  lui,  répugnant  à manier  des  médica- 
mens  inconnus  contre  une  cause  de  maladie,  que  nous 
ne  connoissons  pas  davantage , nous  eussions  fait  les 
mêmes  recherches,  pour  nous  éclairer,  conséquence 
qui  ne  peut  échappera  ceux  qui  interrogeront  la  nature 
par  les  mêmes  épreuves.  La  mode  n'entrera  pour  rien 
dans  cette  généreuse  résolution.  Bannissons  la  seule 
qui  ait  montré  de  la  constance  dans  un  règne  si  mobile, 
je  veux  dire,  la  mode  absurde  de  préjuger  les  vertus 
des  médicamens  , sur  leur  couleur  , leur  odeur , leur 
saveur,  ou, celle  plus  dangereuse,  de  les  déterminer  sur 
l’expression  équivoque  de  leurs  effets  sur  le  corps  souf- 
frant. Et, si  l’on  ne  veut  complètement  secouer  son  joug, 
ne  reconnoissons  plus  d’autre  mode,  que  le  mode  d’é- 
preuve des  médicamens  sur  l'homme  sain,  seul  miroir 
qui  puisse  réfléchir  fidèlement  nos  maladies,  en  nous 
présentant  l’image  de  leurs  symptômes,  dans  les  symp- 
tômes qu’ils  ont  la  faculté  de  produire. 

Puisque  j’ai  nommé  le  chanvre , je  dirai  ce  que  j'ai 
vu  de  son  usage  entre  les  mains  de  l’homme  grossier 
des  champs,  et  de  l’homme  du  peuple  des  cités.  Il  est 
extrêmement  rare,  dans  le  nord,  qu’un  homme  atteint: 
d’une  gonorrhée  siphillitique,  consulte  un  homme  de 
l’art,  pour  la  guérison  de  cette  maladie.  L’émulsion  de 
la  graine  du  chanvre  lui  est  déjà  connue , comme  un 
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rcmcdo  spécifique  contre  cette  forme  de  la  siphilis. 
Il  suffit  de  quelques  jours  de  son  usage,  pour  se  de- 
barrasser de  ce  symptôme,  aussi  douloureux  que 
dégoûtant.  A la  vérité,  le  mal  empire  d’une  manière 
inquiétante  pour  un  médecin  qui  en  seroit  témoin. 
Le  malade  qui  en  est  prévenu,  souffre  patiemment 
cette  aggravation,  dans  l’espoir  de  terminer  plus 
promptement  son  mal,  espoir  presque  toujours  ré- 
alisé. 

J’ai  maintes  fois  été  témoin  de  semblables  guéri- 
sons que,  selon  les  règles  de  l’école,  je  n’aurois  opé- 
rées que  dans  l’espace  d’un  mois,  et  que  l’impa- 
tience et  l’ennui  ont  produites  sous  mes  yeux,  clans  le 
court  espace  de  48  heures.  Qu’on  ne  crie  pas  au 
charlatanisme,  à l’empirisme!  Ce  sobriquet  peut  être 
adressé  à l’opérateur  de  la  cure,  qui  ne  sait  ce  qu’il 
fait;  mais  il  seroit  injuste  de  le  donner  au  rerhède, 
dont  la  spécificité,  consacrée  par  des  milliers  de  gué- 
risons, a reçu  le  sceau  de  l’évidence,  dans  les  expé- 
riences qui  en  on  été  faites  sur  l’homme  sain.  Le 
tableau  des  symptômes  de  ce  remède,  qui  fait  par- 
tie de  la  matière,  médicale  pure  de  l’Homéopathie, 
est  riche  de  vérités,  quelle  propose  à ses  adversaires 
de  confirmer,  quand  ils  le  voudront.  Ils  reconnoî- 
tront  que,  avec  une  goutte  de  la  teinture  spiritucuse 
de  cette  plante,  on  peut  décomposer  promptement  et 
sans  violence  une  maladie,  que  l’empirique  ne  détruit, 
qu’en  imposant  un  tribut  onéreux  de  douleur,  que 

1 Homéopathie  enseigne  à éviter. 
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Voilà  de  pnissans  motifs,  pour  nous  porter  à trans- 
porter de  l’homme  malade  à l’homme  en  santé,  le  mé- 
dicament dont  nous  voulons  dévoiler  les  vertus. 

Beaucoup  d’expériences  sont  déjà  faites;  elles  sont 
satisfaisantes.  Avec  un  peu  de  confiance  dans  la  ma- 
tière médicale  nouvelle , on  reconnoîlra  qu’elle  ren- 
ferme les  formes  les  plus  ordinaires  de  nos  maladies, 
et  que  ces  dernières  cèdent  fort  bien  leur  place  aux 
maladies  médicinales,  dont  ces  formes  sont  l’image. 
On  pourra  remarquer  quelques  lacunes.  C’est  à la 
conviction  de  ces  premières  vérités,  qu’il  est  réservé 
de  donner  l’impulsion  qui  doit  les  remplir,  en  con- 
tinuant et  prcfectionnant  ce  travail. 

A l’exemple  de  Hahnemann,  descendons  de  notre 
région  imaginaire,  pour  habiter  le  pays  desréalités. 
Entendons,  rcceuillons  tout  ce  qui  se  fait,  se  dit  au- 
dessous  de  nous.  Nous  ne  devons  pas  rougir  d’aller 
chercher  si  bas  des  connoissances  qui  nous  place- 
ront si  haut  dans  le  système  de  la  création.  Après  le 
phénomène  de  l’organisation  harmonieuse  de  l’éco- 
nomie animale,  attribut  inaliénable  du  Créateur,  qui 
peut  commander  plus  d’admiration  que  le  rétablis- 
sement de  cette  harmonie,  quand  elle  est  troublée? 
Est-il  une  destinée  plus  glorieuse?  changeons  notre 
usurpation  contre  le 'droit  de  la  légitimité,  nos  in- 
justes prétentions  contre  des  titres  positifs.  Ils  ne  nous 
seront  plus  contestés,  lorsqu’ils  seront  fondés  sur  la 
connoissance  des  véritables  loix  de  la  nature,  que 


i 


( 203  ) 

nous  avons  supposées  jusqu’ici,  dans  1 impuissance 
où  nous  étions  de  les  trouver.  Peu  importe  la  source 
d’où  elles  sont  sorties!  fallut-il  les  puiser  dans  le  li- 
mon de  l’humanité,  dépouillons  tout  orgueil,  et  rap- 
pelions nous,  que  ce  sont  ces  mêmes  loix  qui  ont  or- 
ganisé le  limon  dont  nous  sommes  composés! 

D'ailleurs,  tout  n’est  pas,  fait,  et  une  grande  et  belle 
part  de  mérite  et  d’honneur  nous  est  réservée  dans  la 
découverte  de  la  loi  Homéopathique.  Livrée  brute 
encore,  pour  ainsi  dire,  au  génie,  à la  raison  du  siè- 
cle, elle  a besoin  d’être  polie  par  l’un  et  l’autre  de 
ces  maîtres,  pour  paroitre  au  grand  jour,  dégagée 
et  purifiée  de  cet  alliage  grossier,  qui  signale  la  bar- 
barie de  son  origine,  comme  l’or,  demande  à subir 
l’expérience  du  creuset,  pour  revêtir  tes  tonnes  uri  - 

lantes  qui  le  font  rechercher. 

C’est  aux  Académies,  c’est  aux  sociétés  savantes, 
chargées  de  l’enseignement  de  la  médecine,  à recueillir 
le  germe  précieux  de  la  nouvelle  doctrine.  Hahne- 
mann  le  leur  a offert  avec  désintéressement:  quelles 
embrassent,  avec  le  même  zèle,  la  mission  de  le  fé- 
conder et  de  hâter  son  développement.  En  simpli- 
fiant l’éducation  médicale , elles  simplifieront  aussi 
les  charges  de  l’humanité  souffrante*,  c est  pour  elle 
que  l’art  lut  crée,  et  non  1 humanité  pour  1 ai  t.  Ce 
contre-sens  doit  disparoître.  Quelque  soit  le  domma- 
ge de  cette  révolutionna  souffrance  de  l’amour  pro- 
pre, la  réforme  de  nos  pharmacies,  le  rétrécissement 
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scientifique  de  l’art,  tout  doit  ctre  généreusement 
immolé  au  bonheur  de  l’humanité. 

Un  voeu  est  à former  encore,  c’est  que  les  souve- 
rains, ces  pères  des  peuples,  daignent  honorer  la 
doctrine  d’un  de  ces  regards  qui,  comme  ceux  du 
soleil,  animent  et  vivifient  tout  ce  qui  en  est  l’objet. 
S’il  est  quelque  chose  qui  soit  digne  de  leur  protec- 
tion toute  puissante,  c’est  une  science  qui  a pour 
objet  la  santé  de  Taine  et  du  corps.  La  sobriété  est 
la  mère  de  bien  des  vertus,  et  le  salut  des  empires 
repose  essentiellement  sur  la  force  physique  des 
peuples.  La  médecine  homéopathique,  commandant 
la  tempérance,  tend  à rendre  les  hommes  meilleurs; 

’ 1 — - — ■*-  Ca/>;in  oh  1^»  résistance 

aux  invasions  hostiles  ne  peut  être  victorieuse,  que 

par  1 opposition  de  la  vigueur  mâle,  que  la  science 
leur  apprend  à conserver.  Un  jour,  n’en  doutons  pas, 
les  peuples  lui  devront  une  faveur  bien  douce.  En 
prolongeant  la  carrière  des  princes  bien  aimés,  elle 
prolongera  le  bonheur  des  nations,  et  quand  l’hu- 
manité, que  les  rois  partagent  avec  les  peuples,  leur 
imposera  le  tribut  de  la  douleur,  ces  derniers  lui 
devront  d avoir  moins  longtems  à gémir  sur  des  maux 
dont  elle  abrège  la  durée. 

Quelques  cures  intéressantes,  filles  de  la  loi  ho- 
méopathique, venant  d’être  opérées  pendant  que  j’é- 
ciivois  ce  dernier  chapitre,  je  le  terminerai  par  leur 
relation.  Ce  sont  probablement  les  dernières  dont 
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j’entretiendrai  le  public.  Je  laisserai  désormais  le 
plaisir  de  ces  récits  aux  prosélytes  nombreux  que  les 
expériences  pratiques  de  la  doctrine,  vont  former  à 
l’Homéopathie.  Point  de  doute  que,  s’ils  se  décident 
à les  pratiquer,  ils  ne  se  déterminent  à les  commu- 
niquer. La  prévention  vaincue,  le  préjugé  renversé, 
l’émotion  de  la  victoire  n’est  pas  du  nombre  de  cel- 
les qui  se  contiennent  facilement.  C’est  du  bonheur, 
c’est  de  la  joie.  Elle  déborde  involontairement  d’un 
coeur  pénétré  d’amour  pour  l’humanité. 

CUPiES  HOMEOPATHIQUES. 

Observation  première , 

Un  enfant  de  cinq  mois,  qui  perdit  sa  nourri  ce, 
confié  à une  autre,  eut  le  malheur  de  recevoir  de  la 
nouvelle  un  lait  vicié  par  le  virus  siphilli tique.  Cet 
état  de  corruption  avoit  échappé  aux  recherches  de 
la  matrone  chargée  de  procurer  la  nourrice.  Après 
quelques  semaines  de  ce  nouvel  allaitement,  il  parut 
sur  le  corps  de  l'enfant  des  boutons  pustuleux,  que 
l’on  regarda  d’abord  comme  un  échauffcment.  Ce  n’est 
qu’après  un  laps  de  tems,  que  les  parens,  effrayés  de 
cet  état,  consultèrent  un  homme  de  l’art,  qui  recon- 
nut la  nature  du  vice.  Dans  l’impossibilité  où  l’on 
étoit  de  donner  à Perdant  une  nouvelle  nourrice,  on 
prit  le  parti  sage  de  lui  laisser  celle  qu’il  avoit,  et 
de  traiter  ensemble  la  nourrice  et  le  nourrisson.  Ils 
furent  délivrés  tous  deux  de  cette  maladie.  L’enfant, 
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sévré  à la  fin  de  sa  première  année,  paroissoit  jouir 
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d’une  bonne  santé,  lorsque,  quelque  tcrns  après  son 
sevrage,  on  vit  reparoître  sur  sa  peau  des  éruptions 
qui,  pour  être  moins  graves  que  les  premières,  por- 
toient  le  même  caractère.  Nouvelles  alarmes,  nouvelle 
consultation.  Cette  fois,  je  fus  appelé,  par  suite  de  la 
confiance  qu’a  voit  inspiré  en  moi  la  guérison  du  père 
de  cet  enfant,  que  j’avois  traité  homéopathiquement. 
Voici  le  tableau  fidèle  des  symptômes  que  je  trouvai 
réunis  sur  ce  petit  malade. 

Portrait  de  la  maladie. 

L’enfant,  d’ailleurs  bien  constitué,avoitla  peau  par- 
semée, ici,  de  boutons  suppurans,  là,  de  plaques  dar- 
tre Lises*  A leur  sortie,  ces  boutons  étoient  doulou- 
reux; à leur  dessèchement,  ils  causoient  un  prurit 
incommode;  quelques  uns,  après  avoir  été  quelque 
teins  discrets,  se  réunissoient  à leurs  voisins  et  for- 
moient  des  plaques  irrégulières,  tantôt  sèehcs  et 
tombant  en  farine,  tantôt  se  ranimant  et  suintant 
une  sérosité  acre;  d’autres  gardoient  une  forme  ronde, 
creusoient,  ou  s’élevoient,  et  finissoient  par  se  cica- 
triser, mais  pour  donner  naissance  à d’autres  qui 
éclatoient  dans  leur  voisinage;  le  cuir  chevelu  avoit 
échappé  à cette  éruption,  ainsi  que  le  visage.  Un 
seul  organe  de  la  tête  se  trouvoit  atteint  de  l’influence 
du  vice,  c’étoit  l’oeil  droit,  dont  la  conjonctiveétoit 
injectée,  mais  sans  douleur  vive.  La  paupière  infé- 
rieure étoit  gonflée,  et  le  tarse  chargé  d’une  croûte 
jaunâtre  qui  tomboit,  pour  se  renouveler.  Après  sa 
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chute,  oudécouvroit  plusieurs  petits  ulcères  bouton- 
neux, dont  sortait  cette  sanie,  que  l’impression  de 
l’air  durifioit  aussitôt.  L’enfant  y éprou voit  beaucoup 
de  démangeaison,  et,  l’irritant  sans  cesse  par  le  frot- 
tement, il  envenimoit  son  mal;  la  même  démangeaison 
se  faisoit  sentir  dans  toutes  les  parties  de  la  peau 
malade.  La  chaleur  du  lit,  en  l’augmentant,  troubloit 
le  sommeil  de  l’enfant,  qui  ne  goûtait  le  bonheur  de 
dormir  que  sur  les  bras  de  sa  mère;  à la  maigreur 
près,  la  santé  du  malade  se  soutenoit.  Il  mangeoit  et 
buvoit  beaucoup.  Mais  il  étoit  triste,  grondeur,  im- 
patient, et  emporté. 

Thérapie. 

En  rapprochant  les  symptômes  de  cette  affection, 
de  ceux  que  l’arsenic  produit  sur  la  peau;  en  con- 
sidérant, surtout,  la  soif,  l’aggravation  nocturne,  l’a- 
maigrissement successif,  on  pouvoit  espérer  de  ren^- 
contrer  dans  cette  substance  un  remède  spécifique 
contre  cette  maladie.  Mais  le  mercure  a aussi  la  pro 
priété  de  développer  les  memes  phénomènes.  Ilavoit, 
de  plus  que  l’arsenic,  de  l’analogie  avec  la  cause  oc- 
casionnelle et  primitive;  il  se  pouvoit  aussi,  ce  que  je 
soupçonnai,  que  le  traitement  antérieur  n’eût  été 
que  palliatif.  Prévenu  de  celte  idée,  je  donnai  la  pré- 
férence au  mercure.  L’affection  de  l’oeil  faisoit  pen- 
cher en  sa  faveur.  On  sait  qu’il  est  merveilleusement 
efficace  dans  la  maladies  de  cet  organe,  surtout  dans 
l’àge  de  l’enfance.  Après  quelques  jours  d’un  ré- 
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gime  propre  à garantir  au  remède  toute  son  effica-  . 
cité,  (car  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  mères  d’aujour- 
d'hui partager  avec  les  enfans  en  bas  âge  toutes  les 
jouissances  de  l’âge  mûr  ),  j’administrai  au  malade  un 
millionième  de  grain  de  mercure  noir  deHahnemann. 

Le  lendemain , une  phlogose  remarquable  avoit 
paru  sur  toutes  les  parties  de  la  peau  atteinte  de 
boutons  et  de  pustules,  et  l’oeil  malade  étoit  fermé 
par  l’augmentation  du  gonflement  de  la  paupière. 
L’enfant  en  fut  quitte  pour  gratter  un  peu  plus  que 
de  coutume;  le  3 e jour,  cette  phlogose  étoit  entière- 
ment dissipée,  l’oeil  ouvert,  la  paupière  dégorgée,  et 
tous  les  boutons,  pustules  et  dartres,  en  pleine  exfolia- 
tion. 

Il  y a long  tems  que  je  n’ai  vu  une  guérison  aussi 
rapide.  Le  8 e.  jour,  il  ne  restoit  que  les  vestiges  de 
cette  dégoûtante  maladie.  Mais,  n’oubliant  pas  que 
cette  siphilis  dégénérée  avoit  de  profondes  racines 
dans  l’organisme,  je  ne  crus  pas  devois  me  fier  aux 
apparences  d’une  guérison  qui  pouvoit  n’être  pas 
radicale.  Je  réitérai  le  remède,  avec  l’attention  de 
réduire  sa  dose  à un  millionième  de  grain.  Il  en  ré- 
sulta un  réveil  de  la  démangeaison,  mais  aucune 
éruption  nouvelle  ne  se  fit  apperccvoir.  Pour  con- 
solider cette  cure,  après  avoir  laissé  le  malade  pen- 
dant 8 autres  jours  sous  l’influence  du  remède,  je 
terminai  le  traitement  de  cette  maladie  par  une  dose 
de  daphné  mézéreon. 
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Hahnemann  n’est  point  le  premier  qui  ait  reconnu 
à cette  dernière  substance  la  propriété  de  déraciner 
la  siphilis,  quand  elle  est  invétérée, et  qu’elle  a échappé 
à l’influence  mercurielle.  Le  Docteur  Franck, à Vienne, 
son  fils, à Vilna,  ont  enseigné  dans  ces  deux  écoles, 
l’usage  interne  de  cette  substance,  jusques  là  bornée 
à l’usage  extérieur.  Ces  deux  célèbres  médecins  étoient 
loin,  en  donnant  ce  conseil,  de  se  douter  que  ce  re- 
mède affecte  les  membranes  qui  recouvrent  les  os,  les 
articulations,  et  tout  le  système  cutané,  d’une  manière 
analogue  à l’action  du  virus  siphillitique  lui-même. 
Ils  lui  supposoient  seulement  une  vertu  antidotaire, 
contre  la  saturation  mercurielle.  Cette  conjecture  a 
été  convertie  en  certitude,  par  les  nombreuses  expé- 
riences des  médecins  homéopathes.  Elles  concour- 
ront, avec  celles  de  l’école  régnante,  à placer  ce  remède 
à la  tête  des  antidotes  du  mercure , mais  spécialement, 
lorsque  les  parties  membraneuses  et  cutanées  de  l’or- 
ganisme , sont  le  théâtre  sur  lequel  le  mercure  exerce 
sa  fureur. 

Il  seroit  curieux  de  savoir  si  son  usage  pourroit 
suppléer  à celui  du  mercure,  dans  les  affections  si- 
phillitiqucs  qui,  pour  n’avoir  encore  été  soumises  à 
aucun  traitement, auroient  pénétré  jusques  dans  les  or- 
ganes que  j’ai  nommés.  Malgré  la  ressemblance  frap- 
pante de  ses  symptômes  avec  ceux  du  mercure  incon- 
sidérément administré , il  est  vraisemblable  que  ce 
dernier  obtiendra  toujours  la  préférence,  tant  à rai- 
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son  de  notre  longue  habitude  de  le  manier  adroite- 
ment, que  pour  sa  ressemblance,  plus  parfaite  encore, 
avec  les  phénomènes  propres  au  vice  siphillitiquc. 

J’ai  dit,  il  n’y  a qu’un  moment,  que  le  mercure  est 
spécifique  dans  quelques  maladies  des  yeux,  quoiqu’on 
soit  la  cause  occasionnelle,  à laquelle  il  est  si  rare  que 
nous  puissions  adresser  le  remède,  attendu  qu’elle  fuit 
presque  toujours  après  voir  désaccordé  l'organisme. 
Cette  assertion  n’apprendra  rien  à ceux  qui  adminis- 
trent depuis  longtems  la  pomade  mercurielle  rouge, 
dans  les  affections  de  cet  organe.  Cette  recette,  qui  se 
trouve  dans  tous  les  formulaires  pharmaceutiques,  a 
passé  des  mains  de  nos  apothicaires  dans  celles  du 
peuple,  qui  se  l’administre  empiriquement.  Il  n’est  pas 
un  de  ces  docteurs,  en  saro  ou  en  fontages,  qui  ne  pré- 
vienne son  malade , avant  l’application  de  ce  remède 
externe,  qu’il  doit  s’attendre  à une  augmentation  de  la 
maladie.  Cette  remarque  a été  faite  des  milliers  de 
fois  par  les  hommes  de  l’art  eux-mêmes,  et  le  mercure 
est  resté  en  possession  de  guérir  les  maux  d’yeux,  sans 
qu’on  en  tira  d’autre  conséquence  sur  ses  vertus , 
sinon  qu’il  a la  propriété  de  les  guérir , par  la  même 
raison  que  l’opium  fait  dormir,  en  vertu  de  sa  pro- 
priété somnifère.  Il  a bien  fallu  s’en  contenter , dans 
le  défaut  d’une  explication  plus  satisfaisante. 

La  loi  des  semblables  ne  satisfait-elle  pas  davantage 
l’esprit,  auquel  elle  dit:  que  le  mercure  ne  guérit  cer- 
taines inflammations  des  yeux,  que  par  la  propriété 
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que  possède  ce  métal,  d’affecter  l’oeil  de  la  même  ma- 
nière qu'il  l’est  dans  ces  inflammations  ? C’est  l’épreu  ve 
que  Hahnemann  propose  de  tenter,  à tous  ceux  qui 
refusent  croyance  à sa  doctrine.  Pour  la  confirmer, 
en  cas  qu’ils  s’y  décident  un  jour,  il  leur  propose  de 
plus,  de  faire,  dans  l’exercice  de  leur  art,  un  parallèle 
aussi  parfait  que  possible,  entre  les  symptômes  de  l’in- 
flammation de  l’oeil,  et  ceux  qu’ils  auront  recueillis 
dans  leurs  expériences,  ou,  s’ils  ne  veulent  les  établir, 
avec  ceux  qu’il  a déposés  dans  sa  matière  médicale,  qui 
n’est  que  le  résultat  de  ses  propres  épreuves,  et,  lors- 
qu’ils découvriront  de  la  conformité  entre  les  uns  et  les 
autres,  d’administrer  ce  remède,  soit  extérieurement, 
soit  intérieurement.  Ils  en  verront  toujours  résulter 
l’aggravation  nécessaire  à la  guérison. 

Cet  accroissement  de  douleur  a, peut-être, par  l’effet 
de  l’habitude,  cessé  d étonner,  dans  l’emploi  externe  de 
ce  métal.  Mais  peut-on  11e  pas  l’éprouver,  età  un  haut 
degré,  lorsqu’elle  est  la  conséquence  d’une  dose  interne 
de  ce  remède,  descendu  jusqu’à  la  fraction  billionième 
d’un  grain?  c’est  pourtant  un  phénomène  qui,  tout  in- 
explicable qu’il  soit  dans  nos  théories,  ne  manquera 
pas  de  se  présenter,  toutefois,  s’il  y a ressemblance 
entre  les  symptômes  de  l’une  et  l’autre  maladie.  Ou’cllc 
raison  peut-011  en  donner,  autre  que  celle  si  bien  éta- 
blie dans  l’organon,  c’est-à-dire,  que  dette  dose  interne 
de  mercure  arrive  aussi  sûrement  à l’oeil  malade,  qu’il 
esteertain  que  la  petite  portion  de  pomade  mercurielle 
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y est  introduite  par  la  main  de  l’artiste  ? les  routes  sont 
néanmoins  bien  différentes;  plus  grande  encore  est  la 
différence  de  leur  quantité,  et  cependant  leur  effet  est 
le  même.  Si  l’on  pouvoit  encore  avoir  besoin  d’une 
preuve  de  la  sympathie  qui  lie  tous  nos  organes  entre 
eux,  on  la  trouveroit  bien  prononcée  dans  cette  cure, 
faite  à distance  de  l’organe  malade. 

Ce  seroit  sans  justesse,  qu’on  m’objecteroit  la  cure 
antagonistique  d’une  inflammation  de  l’oeil, par  l’appli- 
cation d’un  vésicatoire  au  bras , sur  lequel  il  pro- 
duit une  inflammation.  On  a,  maintes  fois  déjà,  rendu 
justice  à la  loi  de  l’antagonisme.  Les  médecins  homéo- 
pathes seront  les  derniers  à la  lui  refuser,  lorsqu’elle 
appuyé  leur  doctrine,  au  lieu  de  l’ébranler. 

En  effet,  si  l’inflammation  du  vésicatoire  ne  guérit 
celle  de  l’oeil,  que  parce  quelle  est  une  maladie  sem- 
blable à celle  de  cet  organe , la  loi  de  l’antagonisme 
n’est  autre  chose  que  la  loi  homéopathique  en  action 
dans  un  organe  éloigné.  Il  faut  bien  que  cela  soit  ainsi, 
puisqu’il  arrive  souvent  à cette  irritation  opérée  en  lieu 
étranger  à la  maladie , de  laisser  subsister  et  survivre 
la  maladie  à guérir  , comme  il  arrive  à l’Homéopathie 
des  insuccès,  lorsqu’elle  manque  la  spécificité  du  re- 
mède. Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  y a erreur  dans  le  choix 
du  médicament,  qui  ne  peut-être  toujours  le  même, 
vu  la  diversité  des  formes  de  la  maladie.  De  quel  côté 
est  le  danger  le  plus  grand,  de  tomber  dans  cette  erreur? 
La  similitude  des  symptômes  médicinaux  et  des  symp- 
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tomes  de  la  maladie,  est  pour  le  médecin  homéopathe, 
une  boussole  qui  manque  entièrement  au  médecin  de 
l’école  qui  préjuge  la  vertu  des  médicamens,  au  lieu  de 
les  explorer  sur  l'homme  sain,  à qui  ils  donnent  des  ma- 
ladies semblables  aux  nôtres,  maladies,  avec  lesquelles 
l’Homéopathie  guérit  ces  dernières.  C’est  sur  la  nature 
de  l’inflammation  de  l’oeil, que  se  décide  le  premier,!!  lui 
faut  encore  deviner  jusqu’à  quel  point  cette  affection  dé- 
pend d’un  dérangement  intérieur  de  l’organisme,  enfin, 
si  elle  est  liée  avec  ce  désaccord,  ou  si  la  maladie  est 
purement  locale.Le  grand  nombre  des  cures  manquées 
indique  assez  combien  cette  solution  est  difficile , et 
souvent  impossible.  Ces  difficultés  disparoîssent  de- 
vant un  principe  de  toute  vérité:  que  les  maladies  se 
peignent  clairement  dans  les  formes , ou  symptômes 
qu’elles  développent,  et  que , dans  l’impossibilité  de 
saisir  le  mode  de  désaccord  intérieur,  c’est-à-dire,  la 
cause  interne,  une  doctrine  qui  propose  l’enlèvement 
des  symptômes,  et  l’opère  réellement,  est  bien  plus 
propre  à guérir,  que  celle  qui  donne  moins  d’atten- 
tion aux  symptômes  visibles,  pour  attaquer  une  cause 
invisible. 

C’est  en  vain  qu’on  contestera  la  nécessité  de  la  si- 
militude des  deux  maladies,  la  médicinale,  et  la  natu- 
relle, pour  opérer  la  guérison  de  cette  dernière.  Non 
seulement  elle  est  marquée,  cette  absolue  nécessité , 
dans  le  succès  constant  des  cures  homéopathiques, lors- 
que cette  condition  est  rigoureusement  remplie,  mais 
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elle  l’est  davantage  encore,  par  leur  insuccès,  quand 
e c actG  ouWlcc>  on  négligemment  observée  C’est  à 
la  même  cause  qu’il  faut  attribuer  le  non  succès, encore 
assez  fréquent,  de  l’enlèvement  de  l’inflammation  de 
1 oeil,  par  1 inflammation  cantharidale.  Cette  dernière 
inflammation  à une  essence  fixe  et  invariable , tandis 
que  celle  de  l’oeil  peut  varier  infiniment.  On  en  peut 
dire  autant  des  collyres,  usités  dans  cette  maladie.  Et 
fussent-ils  aussi  nombreux , aussi  variés  que  le  sont 
les  formes  de  l’affection  naturelle,  il  reste  toujours  vrai 
de  dire  que,  autant  de  tems  leur  action  sur  l’organisme 
ne  sci  a pas  plus  clairement  démontrée,  autant  de  fois 
le  choix  qu  on  en  lait,  sera  fortuit,  et  la  guérison  in- 
certaine et  accidentelle. 

Au  médecin  homéopathe,  au  contraire,  il  est  égal 
que  l’affection  soit  de  telle  ou  telle  nature  ; quelle  soit 
locale , ou  l’expression  sensible  d’un  désaccord  ca- 
ché; que  l’estomac  en  soit  la  source,  comme  l’a  observé 
Stoll,  ou  qu’elle  résulte  d’un  refroidissement;  qu’elle 
soit  catarrhale  ou  rhumatique,  ou  bien  encore,  la  suite 
de  l’application  trop  constante  de  l’oeil:  il  ne  se  jette 
point  dans  ce  dédale  d’énigmes,  dont  le  mot  est  si  dif- 
ficile à trouver;  il  sait,  à n’en  pas  douter,  que  le  mé- 
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dicamentqui  produitsurl’hommesain  des  phénomènes 
égaux  à ceux  de  la  maladie  à guérir , renferme  une 
maladie  de  la  même  nature  que  cette  maladie.  Il  s’ar- 
rête, sans  chercher,  comme  le  fait  l’école,  l'essence  du 
désaccord  causé  par  son  médicament,  pour  ne  point 
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tomber  dans  l’abyme  des  hypothèses,  où  s’égarent  tous 
les  jours  ceux  qui  veulent  connoître  l’essence  du  dés- 
accord opéré  par  la  maladie.  Cette  dernière  connois- 
sance  est  la  science  de  la  nature.  Notre  part  à nous  , 
est  la  collection  des  choses  visibles,  et  soumises  à nos 
sens.  C’est  sur  des  faits  matériels  que  notre  intelligence 
doit  s’exercer,  et  non  à la  solution  de  problèmes,  qui 
probablement  resteront  toujours  à résoudre,  et  dont 
la  nature  n’a  pu  faire,  dépendre  notre  guérison. 

Qu’on  applique  maintenant  ce  que  je  viens  de  dire 
de  l’inflammation  fixée  sur  l’oeil,  à ce  meme  mode  de 
maladie , occupant  un  organe  voilé.  Ne  voit-on  pas 
se  multiplier  les  obstacles  à la  connoissance  de  la  cau- 
se interne , en  raison  du  degré  de  profondeur  à la- 
quelle elle  se  trouve?  Si  déjà  le  raisonnement,  aidé 
par  le  secours  des  sens , a tant  de  peine  de  saisir  la 
nature  d'un  mal  exposé  à nos  yeux, combien  ne  s'accroît 
pas  l’embarras  de  l’intelligence , abandonnée  par  ces 
premières  sources  de  nos  idées, dans  le  j ugement  qu’elle 
doit  porter  sur  l’essence  de  ce  mal,  jugement  dont  l’é- 
cole fait  dépendre  sa  curation?  Certes,  il  est  souverai- 
nement difficile  de  faire  le  portrait  d’un  absent:  l’a- 
mour seul  a pu  opérer  ce  prodige.  Que  penser  d’un 
artiste  qui  entreprendroit  de  tracer  celui  d’un  in- 
connu ? 

Observation  deuxieme. 

Un  jeune  homme,  d’une  constitution  fleurie,  san- 
guine, caractère  doux,  d’une  humeur  inconstante,  étoit 
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sujet  à des  maux  de  tète,  visiblement  causés  par  la 
pléthore,  et  les  congestions  sanguines  de  cet  organe. 
Il  avoit  coutume  de  les  combatrc  par  l’application 
des  sangsues  aux  tempes  et  au  col.  Ce  moyen  lui 
réussissant  toujours,  il  y revenoit  â chaque  attaque. 
Mais  les  récidives  se  rapprochèrent  tellement,  qu’il 
commença  à se  défier  de  l’emploi  de  ce  moyen.  M'ayant 
un  jour  trouvé  sur  son  chemin,  il  me  demanda  mon 
opinion  à cet  égard.  Je  répondis  que  c’étoit  un 
moyen  palliatif,  qui  renforçoit  les  causes  de  son  mal. 
Je  le  confirmai  ainsi  dans  l’idée  vague  qu’il  avoit  déjà 
conçue  à cet  égard.  Sur  la  demande  qu’il  me  fit,  de 
lui  indiquer  un  autre  secours  plus  efficace , je  lui 
fis  rendre  compte  de  sa  manière  de  vivre,  dans  la- 
quelle je  trouvai  beaucoup  de  réformes  à faire.  Je 
le  déterminai  à renoncer  au  vin,  aux  assaisonne- 
mens  de  toute  espèce  , qui  entrent  dans  la  prépa- 
ration de  nos  alimens.  Cette  réforme  eut  des  effets 
heureux , qui  se  bornèrent  à éloigner  les  accidens, 
peut-être  aussi  à les  mitiger;  mais  le  malade  ne  fut 
point  complètement  délivré  de  son  mal.  De  vrais  mo- 
tifs de  chagrin  vinrent  un  peu  plus  tard  lui  rendre 
sa  précédente  gravité.  Un  jour,  pour  étourdir  ses 
pensées  tristes,  il  imagina  d’aller  à la  chasse,  passion 
qui  entraîne  quelquefois  le  chasseur  jusques  dans  les 
marais.  Il  revint  de  cet  exercice,  tout  aussi  chagrin 
qu’il  y étoit  allé,  et  de  plus  mouillé  et  refroidi.  Le 
lendemain  de  cet  événement,  il  se  trouva  réduit  à 
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garder  le  lit,  par  l’impossibilité  (le  sc  servir  d’an 
pied,  atteint  d’un  rhumatisme  goutteux.  C étoit  la 
première  fois  qu’il  éprouvoit  cette  maladie,  dont  sa 
mère  étoit  atteinte;  de  plus,  le  mal  de  tête  étoit  de 
la  dernière  violence.  Il  s’y  joignoit  une  soi!  ardente, 


qui  sc  portait  sur  la  bière,  et  une  démangeaison  des 
plus  incommodes  sur  tGute  la  surlace  du  coips.  La 
peau  étoit  sèche,  la  face  haute  en  couleur,  point  de 
fièvre,  seulement  le  pouls  plein,  et  quelque  peu  dui . 
Le  malade,  habituellement  bon  mangeur,  étoit  sans 


appétitjle  ventre  ne  donnoit  aucun  signe  de  souffrance. 
Il  étoit  réglé,  et  les  urines,  à quelque  rougeur  près, 
naturelles;  l’humeur,  naturellement  douce  et  enjouée, 
étoit  aigrie  de  la  pensée  d’être  goutteux  de  si  bonne 
heure. 


Thérapie. 

Il  étoit  facile  de  reconnoître  le  caractère  phlogîs- 
tique  imprimé  sur  la  constitution  du  sujet,  et  gra- 
vé .avec  la  même  évidence  sur  les  affections  locales 
de  la  tête  et  du  pied.  Nul  doute  que  les  sangsues  ap- 
pliquées sur  ces  deux  organes , ne  les  eussent  soula- 
gés, et  peut-être  guéris  immédiatement.  Mais  il  n’est 
pas  moins  certain  que  l’aconit  jouit  de  la  même  puis- 
sance de  détruire  l’éréthisme  inflammatoire  de  la  fi- 
bre,et  d’en  faire  subitement  cesser  les  accidcns.  Voyez, 
au  tableau  des  symptômes  produits  par  ce  remède, 
combien  ils  ont  de  ressemblance  avec  ceux  quicom- 
posoient  cette  maladie.  Il  donne  le  mal  de  tête,  qu’é- 
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prouvoit  le  malade,  il  rougit  la  l'ace,  la  remplit  de 
chaleur,  cause  une  soit'  vive,  une  grande  sécheresse 
à la  gorge;  il  n’est  pas  moins  propre  à sécher  la  peau, 
à la  rougir,  à occasionner  des  démangeaisons.  Il  affecte 
les  articulations,  à la  manière  de  la  goutte,  avec  rou- 
geur, chaleur,  et  gonflement.  En  un  mot,  ce  remède 
renferme  tous  les  symptômes  que  j’avois  à combattre. 

Attendu  l’irritabilité  excessive  du  malade,  je  bornai 
la  dose  du  remède  à l’octillionièmc  partie  d’une  gout- 
te de  la  teinture.  Elle  fut  administrée  à midi,  et  le 
soir,  les  maux  de  tête,  la  soil,  la  chaleur  et  la  dé- 
mangeaison avoient  cessé.  Le  malade  dormit  tranquil- 
lement, et  transpira  doucement  le  matin.  La  dou- 
leur et  le  gonflement  de  l’articulation  du  pied  droit 
avoient  passé  au  pied  gauche;  même  impossibilité  de 
marcher.  Je  laissai  agir  le  remède  pendant  24  heures, 
durée  ordinaire  de  son  action.  Le  2e  jour,  le  pied  res- 
tant dans  le  même  état,  je  pris  en  considération 
le  refroidissement,  et  lhumeclation  des  pieds,  qui 
avoient  eu  lieu  dans  la  partie  de  chasse.  La  douce 
amère  possédant  la  vertu  de  réaccorder  l’organisme 
troublé  par  le  froid,  j’en  donnai  un  quintiljion  au 
malade,  que  le  lendemain  je  trouvai,  en  le  visitant, 
marchant  dans  sa  chambre.  Il  me  dit  que,  la  nuit, 
après  avoir  ressenti  quelques  élancemens  dans  son 
pied , il  s’étoit  endormi,  avoit  sué  beaucoup,  et  que 
probablement  c’étoit  à cette  sueur  qu’il  devoit  la 
délivrance  de  son  pied. 
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La  douce  amère  a une  durée  d'action  de  deux  se- 
maines, lorsqu’elle  est  administrée  a dose  assez  lorte. 
Je  laissai  quelques  jours  le  malade  sous  son  influence 
médicatrice,  et  la  cure  fut  entièrement  terminée. 
Il  s’est  déjà  écoulé  deux  ans,  et  le  sujet  de  l'observa- 
tion n’a  point  ressenti  la  douleur  de  tête;  il  est  ins- 
truit que  sa  constitution,  éminemment  disposée  à 
l’éréthisme  inflammatoire,  ne  sauroit  être  tempérée 
par  un  régime  trop  doux,  et  que  les  plus  légères  trans- 
gressions reproduiroient  les  accidens.  On  ne  change 
pas  la  nature,  on  peut  la  modifier.  Le  régime  est 
tout  puissant,  pour  opérer  ces  modifications,  parce 
que  son  action  sur  l’organisme  est  de  tout  les  instans. 

Il  étoit  bien  urgent,  pour  le  salut  de  l’humanité , 
que  quelque  moyen  vînt  remplacer  la  saignée,  dans 
la  cure  des  maladies  inflammatoires,  ou  réputées  tel- 
les. Si  l’abondance,  la  superfluité  du  sang,  sont  ra- 
rement les  causes  premières  des  maladies  de  cette 
nature,  combien  ne  doit-on  pas  regretter  la  perte  de 
ce  fluide  précieux,  smiout,  lorsqu’il  est  constant 
que  son  effusion  n’est  souvent  qu’un  palliatif,  dont 
l’effet  est  d’autant  moins  durable,  que  ce  fluide  se 
répare  avec  une  grande  célérité.  Témoins  les  acci- 
dens du  malade  dont  il  est;  ici  question,  attribués  à 
la  pléthore,  qui,  loin  d’être  vaincue  par  la  saignée, 
prenoit  plus  d’empire,  à mesure  qu’on  lui  opposoit 
plus  souvent  la  saignée. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  du  mouvement  de 


( 220  ) 

détente  imprimé  au  ton  delà  fibre  crispée  et  roidie 
dans  le  mode  inflammatoire,  par  la  déplétion  subite 
des  vaisseaux  qui  en  sont  le  siège.  L’effet  primitif  de 
l’évacuation  sanguine  est  marqué  par  le  relâchement 
et  le  ramollissement.  Faute  d’avoir  voulu  regarder  au 
delà,  l’effet  secondaire,  qui  n’est  que  la  réaction  de 
l’organisme,  a été  entièrement  oublié.  C’est  pourtant 
lui  qui  doit  renfermer  la  curation.  Il  la  contient,  en 
effet,  dans  les  cures  homéopathiques,  puisque  cet  ef- 
fet consécutif  est  un  état  contraire  à celui  de  la  mala- 
die, par  conséquent,  ne  peut  être  que  la  santé  elle- 
même.  Mais  pour  l'obtenir,  il  faut,  de  toute  nécessi- 
té, que  l’effet  primitif  du  médicament  soit  sympa- 
thique avec  la  maladie,  ce  que  fait  l’Homéopathie,  par 
l’addition,  aux  symptômes  du  mal,  de  symptômes  sem- 
blables à ceux  du  mal,  addition  dont  le  résultat  con- 
sécutif, quand  la  réaction  de  l’organisme  commence, 
est  la  diminution  de  ces  mêmes  symptômes,  et  défi- 
nitivement leur  disparition  complète.  Le  dernier  évé- 
nement, (la  disparition  absolue),  est  la  conséquence 
forcée  de  la  loi  reconnue  par  toutes  les  écoles:  que 
dans  l’identitc  des  impressions,  la  plus  foiblc  dis- 
paroit  nécessairement  devant  la  plus  forte.  On  de- 
mande maintenant  si,  tous  les  symptômes  enlevés,  il 
peut  rester  autre  chose  que  la  santé? 

Que  l’on  procède  en  sens  diamétralement  opposé, 
c’est-à-dire,  que  l’on  oppose,  comme  on  le  fait  dans 
l’exécution  de  la  saignée,  un  effet  rafraîchissant  et 
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relâchant  à un  état  de  chaleur  et  de  crispation;  Té- 
tât de  fraîcheur  et  de  relâchement  succède,  en  effet, 
à l’état  contraire,  qui  est  celui  de  la  maladie.  Mais 
cet  état  ne  durera  que  le  teins  de  la  dirrée  d’action 
du  remède  qui  l’a  amené,  durée  qui  est  relative  à la 
puissance  de  ce  remède  et  qui,  en  se  terminant,  est 
remplacée  par  l’état  contraire,  c’est-cà-dire,que  de  nou- 
veau, la  chaleur, la  roideur,  la  crispation  reparoîtront, 
comme  conséquence  obligée  de  l’organisme,  réagis- 
sant toujours  en  sens  opposé  au  stimulus. 

C’est  ce  qu’on  a pu  remarquer  dans  les  paroxys- 
mes pléthoriques  de  mon  malade,  dont  le  rappro- 
chement et  la  plus  grande  force  se  sont  montrés  dans 
une  raison  proportionelle  au  nombre  et  à la  fré- 
quence des  saignées  qu’il  subissoit.  C’est  ce  que 
Hahnemann  a lait  voir  plus  clairement  encore,  dans 
les  phénomènes  qui  accompagnent  et  suivent  l’im- 
mersion du  bras  dans  l’eau  chaude,  ou  l’eau  froide. 
Ces  démonstrations  sont  péremptoires.  Après  l’une 
et  1 autre  de  ces  opérations,  on  voit  l’organisme  ré- 
agir, en  remplaçant  la  chaleur  et  le  froid,  dans  des 
degrés  égaux  aux  impressions. primitives.  Ce  sont 
deux  états  de  maladie  momentanés,  que  l’art  a in- 
stitués. Peu  importe  que  ce  soit  l’art,  qui  calcule 
tout,  ou  le  hazard,  qui  ne  calcule  rien,  qui  soit  l’au- 
teur du  désaccord  de  l’organisme,  la  loi  que  nous  y 
voyons  en  action,  est  la  même;  elle  ne  peut  pas  plus 
changer  que  l’organisme  lui  même,  conservant 
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éternellement  le  sceau  qui  lui  fut  imprimé,  lors  de 
la  création. 

Observation  troisième. 

Un  enfant  de  six  mois,  encore  au  sein  de  sa  mère, 
fut  effrayé  dans  une  chute  qu’il  fit  de  la  hauteur 
d’une  chaise.  Il  étoit  tombé  sur  le  sternum,  où  l’on 
ne  voyoit  aucune  contusion,  mais  il  ne  pouvoit  sup- 
porter qu’on  lui  touchât  cette  partie,  sans  jetter 
les  hauts  cris.  Lesparens  recoururent  aux  frictions 
avec  les  esprits,  moyen  usité  par  le  peuple,  en  pa- 
reille occurrence.  Comme  rien  ne  le  soulagçoit, 
ils  me  demandèrent  conseil;  j’allai  voir  l'enfant,  que 
je  trouvai  dans  l’état  que  je  vais  décrire. 

Portrait  de  la  maladie. 

La  partie  antérieure  de  la  poitrine  étoit  intacte  à 
l’oeil,  mais  le  plus  léger  attouchement  causoit  de 
vives  douleurs,  que  l’enfant  témoignoit  par  des  cris 
percans.  Sa  respiration  étoit  gênée  et  entrecoupée 
de  soupirs.  On  ne  pouvoit  le  remuer,  qu’il  ne  se 
mit  à crier.  Les  mouvemens  de  flexion  du  corps  en 
avant,  lui  étoient  impossibles.  Il  ne  respiroit  avec 
facilité,  que  lorsqu'il  étoit  étendu  sur  le  dos,  et  cou- 
ché tout  à plat:  il  vouloit  teter  continuellement,  ce 
qui  annoncoit  une  grande  soif.  D’ailleurs,  point  de 
toux,  le  ventre  serré,  et  la  face  rouge. 

Thérapie- 

Les  symptômes  de  l’aconit  étoient  trop  marqués, 
pour  ne  pas  les  rcconnoltre  à la  première  vue.  Un 
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oetillionième  de  la  teinture  de  cette  substance  ren- 
dit en  quelques  heures  à cet  enfant  la  liberté  de  la 
respiration  et  des  mouvemens.  Après  36  heures,  du- 
ree de  l’action  de  l’aconit,  l’enfant  montrant  encore 
de  la  sensibilité  au  sternum,  je  lui  administrai  un 
billionième  de  goutte  d arnica  mont ana,  et  le  fis  frot- 
ter avec  une  goutte  pure  de  la  teinture  de  cette  plante, 
mêlée  avecmn  peu  d’eau,  sur  la  partie  qui  avoit  été 
froissée  dans  la  chute.  Il  y eut  aggravation  momen- 
tanée du  mal,  et  disparition  complète  de  la  douleur, 
au  bout  de  heures.  J’avois  cessé  de  voir  l’enfant 
pendant  quelques  jours,  lorsqu’on  vint  me  chercher 
de  nouveau,  pour  le  visiter.  Il  avoit  encore  une  fois 
été  effrayé,  en  manquant  de  tomber  de  la  même  chaise 
dont  il  avoit  fait  la  première  chute.  Cette  fois,  les  sym- 
ptômes étoient  autres;  en  voici  l’image  fidèle. 

L’enfant  étoit  atteint  d’un  spasme  tonique,  qui  te- 
noit  la  tête  renversée  sur  le  dos.  Elle  y étoit  fixe,  im- 
mobile, et  ne  pouvoit,  par  aucune  force,  être  ramenée 
dans  sa  position  naturelle.  La  respiration  en  étoit 
mécaniquement  gênée,  la  face  étoit  bleue  et  les  pu- 
pilles dilatées.  Le  malade  buvoit  avec  peine,  mais 
avec  délices.  Cet  état  duroit  depuis  presque  deux 
jours.  Plein  de  confiance  dans  le  témoignage  de  Hah- 
nemann,  qui  nous  assure  que  l’épilepsie  elle-même, 
lorsqu’elle  est  causée  par  la  frayeur,  et  récente  en- 
core, cède  à la  fève  de  St.  Ignace,  et  rencontrant  entre 
les  phénomènes  ci-dessus  et  les  symptômes  de  ce 
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rcmcde  une  parfaite  similitude,  je  l’employai  à la 
dose  d’un  trillionièinc  de  goutte.  Il  é toit  six  heures  du 
matin,  lorsque  je  donnai  le  remède,  et,  à six  heures 
du -soir,  le  mal  étoit  vaincu.  J’ai  suivi  cet  enfant  pen- 
dant les  5 jours  de  la  durée  d’action  de  ce  médica- 
ment, et  n’ai  vureparoître  aucun  accident.  Il  y a au- 
jourd’hui deux  ans  que  cette  cure  est  opérée,  et  l’en- 
fant jouit  d’une  santé  parfaite. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  héroïque  que  ces  deux 
cures.  Ne  semble-t-il  pas  qu’on  assiste  à la  suspension 
de  la  fièvre  intermittente  par  le  quinquina?  il  y a,  en 
effet,  parité.  Il  y a toujours  guérison,  et  d’une  ma 
nière  certaine,  lorsqu’il  y a spécificité.  Quel  praticien 
n’est  pas  enchanté  de  voir  la  fièvre  continue  passer  à 
l’intermittence?  sa  joie  est  celle  d’un  homme  qui  passe 
des  ténèbres  à la  clarté  du  jour.  Elle  est  un  aveu  tacite 
de  l’obscurité  qui  enveloppe  la  nature  de  la  maladie 
et  les  vertus  des  médicamens,  obscurité  quidisparoît 
devant  la  spécificité.  D’où  vient  donc  cette  contradi- 
tion , qui  appèle  de  tous  ses  voeux  la  lumière , et  de 
toutes  ses  forces  maintient  les  ténèbres?  on  consent  à 
conserver  le  peu  de  spécifiques,  je  ne  dirai  pas  connus , 
mais  usités;  que  dis-je  ? on  se  souleveroit  à la  pensée 
d’en  perdre  un  seul,  et  l’on  refuse  d’entrer  dans  l’u- 
nique voie,  qui,  non  seulement  doit  en  augmenter  le 
nombre , mais  encore  nous  faire  toucher  du  doigt  et 
de  l’oeil  leurs  véritables  propriétés, sans  prendre  garde 
que,  en  refusant  cette  matière  médicale  pure,  nous 
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rejetons  aussi  le  plus  beau  traite  de  pathologie,  dont 
jamais  l’esprit  humain  ait  fait  présent  à la  science.  Il 
faudroit  fermer  opiniâtrement  les  yeux  à la  lumière , 
pour  ne  pasreconnoître  dans  l’exposé  des  symptômes 
des  médicamcns  sur  l’homme  sain,  l'histoire  fidèle  de 
toutes  les  affections  de  l’homme  malade. 

A ne  considérer,  dans  l’Homéopathie,  que  son  ap- 
plication aux  maladies  de  l’enfance-,  quel  service  ne 
rend-elle  pas  à l’humanité?  cet  âge  n’cst-il  pas  la  pé- 
pinière du  genre  humain  ? la  méthode  la  plus  pro- 
pre à la  conservation  de  l’homme  encore  enfant,  doit 
être,  par  cela  même,  la  méthode  curative  par  excel- 
lence. Et  quelle  méthode  pourvoit,  à cet  égard,  entrer 
en  lice  avec  l’Homéopathie  ? cet  âge  est  celui  de  la 
foiblessc , de  la  délicatesse , tous  attributs  incompa- 
tibles avec  les  grandes  doses  de  médicamcns,  et  leur 
saveur  nauséabonde.  Qui  se  met  mieux  à sa  portée  , 
que  l’Homéopathie,  qui  peut,  s’il  le  faut,  voiler  son 
remède  sous  la  forme  de  l’aliment!  combien  de  fois 
n’a-t-on  pas  vu  ces  petits  opiniâtres  courir  le  risque 
des  convulsions , effet  de  la  violence  que  commande 
l’intérêt  de  leur  salut?  avec  l’Homéopathie,  rien  de 
semblable  n’est  à craindre.  Sous  le  voile  de  l’amitié, 
avec  l’appât  d’une  caresse,  en  paroissant  même  faire 
leurs  volontés,  l’Homéopathie  arrive  à son  but.  Juciin- 
da  curntio  veterum. 

Observation  quatrième. 

Une  petite  fille  de  six  ans,  d’une  constitution  foible, 
Tome  2.  20 
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nerveuse  et  sujette  aux  vers,  fut,  à la  suite  d’un  refroi- 
dissement, saisie  d’une  fièvre  catarrhale,  avecenchi- 
frenement  et  toux  de  nature  convulsive.On  ne  lui  donna 
aucun  remède  pendant  quelques  jours.  Mais  l’enfant 
ne  tarda  pas  à donner  de  vives  inquiétudes  à ses  parens, 
par  les  cris  que  lui  arrachoient  de  violentes  douleurs 
delà  poitrine  et  des  épaules,  lesquelles  redoubloient 
dans  les  accès  de  la  toux,  qui  étoient  assez  fréquens. 
Sa  mère,  se  rappelant  que  je  l’avois  homéopathique- 
ment elle-même  délivrée  d’une  maladie  grave, m’envoya 
chercher , et  je  trouvai  sa  fille  dans  l’état  que  je  vais 
décrire. 

Portrait  de  la  maladie. 

La  tête  est  douloureuse,  surtout,  la  région  du  front, 
et  lorsque  la  malade  veut  ouvrir  les  yeux.  Lorsqu’elle 
soulève  la  tête,  il  y a de  suite  vertige.  La  face  est  rouge, 
et  la  joue  gauche  plus  foncée  que  la  droite.  Tintemens 
d’oreilles , et  élancemens  dans  ces  deux  organes.  La 
langue  est  jaune,  la  soif  ardente;  il  distille  du  nez  une 
humeur  acre.  La  toux  est  quinteuse,  et  cause  dans  le 
côté  gauche  de  la  poitrine  et  les  épaules , un  ébran- 
lement douloureux,  qui  arrache  des  cris  à la  malade. 
Ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  peine  que  se  fait  l’expec- 
toration d’une  glaire  visqueuse.  De  tems  à autre,  l’es- 
tomac se  soulève  pendant  la  toux , et  il  y a vomisse- 
ment d’un  peu  de  bile  jaune,  mêlée  de  glaires.  Le  ventre 
est  parfois  douloureux , tendu  par  les  vents , et  fait 
éprouver  de  fausses  envies  d’aller  à la  selle.  Il  y a deux 
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jours  que  dure  la  constipation.  La  fièvre  est  continue, 
accompagnée  d’une  chaleur  vive  et  sèche.  La  lète  seu- 
lement s’humecte  de  sueur  ; le  reste  du  corps  est  sec 
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et  brûlant.  Les  urines  sont  chaudes  et  rouges,  et  dé- 
posent un  sédiment  briqueté. 

Thérapie. 

La  diathèse  rhumatico-inflammatoire  ne  peut  être 
méconnue  dans  tous  les  phénomènes  dont  je  viens  d'of- 
frir le  tableau.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  cette 
maladie  s’est  développée  au  passage  d’un  teins  froid  et 
sec  à une  chaleur  égale  à celle  de  la  canicule,  à la  fin 
du  mois  de  Mai.  C’est  la  physionomie  constante  du 
printems  en  Pologne.  Ainsi,  ces  deux  constitutions  de 
l’air  , et  celle  de  l'enfance  , où  l’irritabilité  et  la  mu- 
cosité dominent,  imprimoient  à cette  affection  le  sceau 
du  rhumatisme  phlogistique.  Le  traitement  en  est  con- 
nu, et  souvent  heureux.  Mais  l’Homéopathie  la  signale 
mieux  encore  dans  les  symptômes  attachés  à l’usage 
delà  bryone.  Je  l’administrai  incontinent,  à la  dose 
de  la  plus  petite  partie  de  la  goutte  décillionième  de 
cette  substance.  L’organisme , atteint  dans  sa  partie 
souffrante,  répondit  par  l’accroissement  du  mal,  pré- 
sage de  la  guérison.  Après  quelques  heures  d’aggra- 
vation, les  symptômes  se  calmèrent,  et  une  forte  éva- 
cuation alvine  lit  tomber  la  fièvre  et  la  soif.  La  toux 
aussi  se  calma,  et  le  sommeil  vint  donner  de  la  con- 
sistance à ce  bien  être.  Il  y avoit,  au  réveil,  sueur  gé- 
nérale , et  apyrexic.  La  malade  demanda  à manger. 


Cependant  la  toux  ne  tarda  pas  à s’exaspe'rer,  et  avec 
elle,  la  douleur  de  la  poitrine  et  des  épaules.  Malgré 
le  bien  être  sensible  que  le  remède  avoit  amené,  j’é- 
tois  loin  de  croire  à la  guérison.  Beaucoup  de  symp- 
tômes étoient  enlevés,  mais  le  plus  essentiel , la  toux 
rhumatique,  avoit  résisté.  Je  laissai  agir  le  remède , 
jusqu’à  nouvelle  indication.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre 
longtems.  Le  soir  du  deuxième  jour,  la  fièvre  reparut, 
sans  frisson  prédécesseur,  et  augmenta  la  douleur  de 
poitrine,  d’une  manière  intolérable.  La  soif  étoit  ar- 
dcnte;après  deux  heures  de  cet  état,  la  malade  s'endor- 
mit, et  s'éveilla  encore  couverte  de  sueur,  et  dans  une 
apyrexie  complète. 

Il  est  remarquable  que  cette  toux  féroce  n’amenoit 
aucun  crachat.  Elle  ébranloit  la  poitrine,  et  et  soule- 
voit,  l’estomac.  Dès  que  la  lièvre  tomboit,  ces  accidens 
se  dissipoient  avec  elle.  Cette  intermittence  ne  me  frap- 
pa pas  autrement;  j’attendis  encore  plus  de  clarté,  pou- 
vant attribuer  ces  mutations  à l’action  du  remède,  qui 
ne  dompte  pas  tout  de  suite  la  maladie.  Mais  un  troi- 
sième paroxysme  arrivant,  et  avec  lui, les  accidens  avec 
un  nouveau  degré  de  violence,  il  n’y  eut  plus  moyen 
de  ne  pas  reconnaître  une  lièvre  intermittente  perni- 
cieuse. Je  me  préparai  donc  à l’enchaîner  avec  son 
antidote.  Un  billionièrne  de  goutte  de  la  teinture 
spiritueuse  de  quinquina  suffit  pour  prévenir  le  re- 
tour de  la  lièvre  et  de  son  douloureux  cortège.  Elle  ( ut 
répétée  deux  fois,  à 48  heures  d’intervalle,  pour  effacer 
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plus  sûrement  le  type  intermittent.  Cette  durée  d’ac- 
tion est,  d’après  les  expériences  homéopathiques,  celle 
des  petites  doses  de  ce  remède.  On  sait  que  la  quoti- 
dienne intermittente  produit  ses  rechutes, après  l’espa- 
ce de  huit  jours.  Mes  trois  doses  de  kina  remplirent 
de  leur  action  antifébrile  tout  cet  espace,  et  la  malade 

i 

se  rétablit  entièrement  dans  le  cours  de  ces  huit  jours; 

Je  suis  loin  de  m’émerveiller  au  récit  d’une  cure  que 
la  méthode  ancienne  a opérée  des  milliers  de  fois.  Mais 
on  ne  peut  refuser  de  l’admiration  à la  singulière 
efficacité  d’un  fraction  aussi  exiguë  d’un  remède  qu’elle 
a coutume  d’administrer  à des  doses, comparativement, 
monstrueuses.  Que  devient  donc  cet  énorme  super- 
flu de  quinquina  dans  les  cures  ordinaires?  quel  est 
le  praticien  qui  n’ait  pas  vu  la  nature  s’en  décharger 
parle  vomissement,  ou  une  légère  diarrhée  ? cette  éli- 
mination n’a  pas  d’autre  objet,  que  celui  de  se  déli- 
vrer de  ce  qui  peut  lui  être  contraire.  Cependant  l’hom- 
me de  l’art  n’est  pas  sans  inquiétude  devant  cet  effet, 
qui  quelquefois  faitmanqucr  la  guérison,  en  évacuant 
le  fébrifuge , avant  que  la  fièvre  ne  soit  domptée. 
D’autres  fois,  on  le  voit  regretter  que  cette  évacuation 
n’ait  pas  lieu,  l’expérience  lui  ayant  appris  que  la  con- 
stipation produite  par  le  kina,  peut  amener  des  obs- 
tructions plus  dangereuses  que  la  fièvre  elle-même. 
C’est  de  là  que  vient,  sans  doute,  l’usage  introduit  dans 
beaucoup  de  recettes  fébrifuges,  d’allier  au  kina  des 
substances  laxatives,  propres  à prévenir  ce  dernier 
résultat 
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Voilà  pourtant  comme  nous  comprenions  la  spéci- 
ficité , avant  que  Hahnemann  ne  nous  eût  appris  en 
quoi  elle  consiste  ! le  plus  léger  parallèle  entre  ces 
deux  manières  d’arrêter  la  fièvre  d’accès,  ne  permet 
pas  de  balancer  sur  la  prééminence  à accorder  à l’une 
d’elles.  Certitude,  douceur,  simplicité,  absence  de  tout 
danger,  exemption  de  suites  fâcheuses,  tels  sont  les 
avantages  de  la  fraction  homéopathique.  Incertitude, 
violence,  complication  d’effets,  maladies  secondaires: 
on  ne  peut  nier  que  ces  inconveniens  n’accompagnent 
les  masses  fébrifuges,  ou  ne  marchent  à leur  suite.  Un 
premier  pas  fait  vers  cette  réforme  particulière,  il  n’en 
coûtera  plus  rien,  si  l’on  veut  être  conséquent,  d’en- 
visager le  reste  de  la  matière  médicale  du  même  point 
de  vue  (*)..  Je  n’exige  pas  que  l’on  induise  cette  né- 
cessité de  la  démonstration  que  je  viens  d’offrir  à l’es- 

(')  Ce  premier  pas  vient  d’etre  fait,  dans  la  substitution 
du  sulphate  de  kinine  à la  poudre  brute  de  cette  substance. 
Cette  préparation  représente  assez  bien  les  atomes  médici- 
naux de  l’Homéopathie,  avec  laquelle,  son  emploi  à petites 
doses,  et  sans  aucun  alliage,  achève  de  lui  domler  un  grand 
air  de  ressemblance. C’est, en  efFetJ’Homéopathie  elle-même, 
et  dans  toute  sa  perfection.  Si  quelques  grains  de  kinine , 
suffisons  pour  maîtriser  la  fièvre  intermittente,  semblent 
former  une  dose  immense  encore,  comparativement  avec 
des  millièmes  de  goutte  de  teinture  de  kina  , c est  que  le 
procédé  qui  concentre  les  vertus  du  kina  dans  le  sulphate 
de  kinine,  est  de  beaucoup  inférieur  à la  friction  que  1 Ho- 
méopathie lui  fait  subir,  pour  en  développer  les  propriétés. 
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prit  du  lecteur.  Je  demande  seulement  que  l’on  agisse 
conséquemmentà  la  manière  dont  on  a pense  de  l’ac- 
tion du  quinquina , depuis  que  cette  substance  est 
connue. 

On  n’a  pas  été  jusqu’ici  sans  se  demander  comment 
agit  le  kina  sur  l’organisme  malade.  De  toutes  les  pré- 
somptions émises  jusqu’ici  à l’égard  de  ses  propriétés, la 
plus  généralement  adoptée  est  celle  qui  lui  fait  opé- 
rer dans  le  corps  une  révolution  plus  forte  que  celle 
quy  a développée  la  fièvre.  On  a toujours  mis  le  plus 
grand  soin  à recommander  de  ne  pas  donner  ce  re- 
mède pendant  le  cours  de  l’accès , sûr  que  l’on  étoit, 
d’après  la  leçon  de  l’expérience , que  la  maladie  en 
seroit  fortement  aggravée.  Si  l’on  interprète  raison- 
nablement le  sens  vrai  de  ces  deux  pensées,  peut-on 
y voir  autre  chose  que  l’expression  de  la  loi  homéopa- 
thique, entrevue,  pressentie,  mais  demeurant  une 
loi  particulière  à la  nature  dans  ce  cas,  où  tout  autre 
semblable,  tandis  que,  si,  comme  Hahnemann  l’a  fait, 
on  y eût  regardé  de  plus  près,  on  se  fut  apperçu  que 
cette  loi,  dont  l’application  est  si  frappante  dans  le  cas 
précité,  est  le  mode  uniforme  de  guérison  propre  à 

Mais  les  choses  en  sont  restées  là  , faute  de  l’intelligence 
clah’e  de  l’expression  spécifique.  La  cure  des  fièvres  inter- 
mittentes en  a été  simplifiée  et  régularisée.  Aussi  ne  voit-on 
plus,  depuis  cette  découverte  , les  cures  manquées , et  les 
fausses  cures,  qui  ont  valu  au  quinquina  les  reproches  qui  ne 
dévoient  s’adresser  qu’au  mode  vicieux  de  son  emploi. 
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hi  nature,  clans  tous  les  genres  de  désaccord  de  l’or- 
ganisme. 

Je  ne  redirai  pas  ce  que  je  crois  avoir  prouve  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage,  que  c’est  mal  com- 
prendre le  Créateur,  que  de  lui  prêter  les  vues  bornées 
de  la  créature. Les  loix  multiples  que  nous  avons  créées, 
sont  trop  peu  dignes  de  la  plus  haute  des  intelligences. 
Celui  qui  d’un  seul  mot  organisa  les  mondes , ne  lit 
point  cet  honneur  au  plus  chétif  de  ses  ouvrages.  Je 
terminerai  ces  réflexions , en  fixant  celles  du  lecteur 
sur  le  procédé  des  gens  du  peuple,  dans  la  cure  de  la 
lièvre  intermittente. 

Après  avoir  pris  inutilement  nos  vomitifs  et  fé- 
brifuges, lassés,  enfin,  de  la  perte  de  leur  teins,  de  leur 
argent,  ne  les  voit-on  pas  tous  les  jours  recourir  à 
une  grande  dose  de  vin  chaud  imprégné  d’aromates, 
et  se  guérir,  en  l’avalant  au  début  du  paroxysme  ? à la 
vérité,  ils  montent  ce  paroxysme  à un  degré  de  violence 
qui  pourvoit  donner  la  mort.  C’est  à notre  face , et 
presque  en  se  moquant  de  notre  art,  qu'ils  tentent  cette 
épreuve,  qui  le  plus  souvent  leur  réussit.  Qu’ont-ils 
fait,  ces  hommes  grossiers  et  ignorans?  ils  ont  fait, 
sans  s'en  douter,  la  médecine  homéopathique,  c’est-à- 
dire,  ajouté  sans  mesure,  à la  vérité,  à leur  mal  un 
mal  semblable,  pour  en  opérer  la  guérison.  L’école 
ne  sauroit  dénier  l’analogie  de  ces  deux  maux,  lorsque, 
comparant  les  effets  du  vin  avec  ceuxdukina,  elle  en 
a conclu  que  ces  deux  moyens  se  ressemblent  dans 
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leur  manière  d’agir.  Aussi  les  combine-t-elle  pres- 
que toujours  ensemble,  pour  les  renforcer  l’un  par 
l’autre. 

Observation  cinquième. 

Un  homme  de  3o  ans,  d’une  constitution  nerveuse, 
caractère  vif  et  sensible,  fut  atteint  à l’âge  de  24  ans, 
à la  suite  de  travaux  d’esprit  trop  soutenus  et  de  lon- 
gues veilles,  d’un  dérangement  dans  les  organes  de 
la  digestion.  Son  humeur  s’altéra;  il  perdit  sa  gaieté 
et  devint  inquiet  et  morose.  Après  avoir  cherché 
vainement  dans  le  repos  de  l’esprit  et  la  distraction, 
un  remède  à son  mal,  il  consulta  un  médecin,  qui  ag- 
grava sa  situation,  en  prenant  cette  désharmonie  de 
l’organe  digestif  pour  un  élat  humoral.  Force  pur- 
gatifs et  fondans  lui  furent  administrés,  sans  que  le 
malade  pût  parvenir  à bien  digérer.  L’insuccès  de 
ce  traitement  le  porta  à renoncer  aux  remèdes,  es- 
pérant, de  sa  jeunesse,  de  la  nature,  et  de  la  belle  sai- 
son,dans  un  des  plus  beaux  pays  de  la  Suisse,  son 
rétablissement  parfait.  Cette  espérance  ne  s’étant  point 
réalisée,  il  invoqua  de  nouveau  les  secours  de  la  mé- 
decine. Cette  fois,  il  s adressa  mieux.  Le  médecin  qui 
lui  donna  des  soins,  s’appcrcevant  que  chez  le  ma- 
lade le  moral  souffroit  plus  que  le  physique,  lui  fit  su- 
bir un  traitement  doux,  dont  les  caïmans,  les 
émolliens  et  les  antispasmodiques,  furent  la  base.  Le 
malade  fut  soulagé,  mais  conserva  son  humeur  mélan- 
colique, ainsi  que  les  causes  physiques  qui  en  étoient 
lome  2,  0 
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la  source.  Des  voyages  lui  furent  conseillés;  il  les 
lit,  après  avoir,  toutesf'ois,  essayéencore  de  se  guérir 
par  la  cure  du  petit  lait,  qu’il  prit  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse.  Cinq  à six  ans  s’écoulèrent  ainsi, 
sans  qu’il  pût  recouvrer  sa  première  santé.  Dans  ses 
voyages,  il  mit  à contribution  les  lumières  des  plus 
célèbres  médecins  qu’il  trouva  sur  son  passage;  tous, 
d’un  commun  avis,  s’accordèrent  à lui  faire  envisa- 
ger sa  guérison  absolue  comme  devant  être  l’ouvrage 
du  tems.  Un  régime,  accommodé  à sa  situation,  lui  fut 
prescrit,  et  il  le  suivoit  encore,  lorsque,  ayant  perdu 
toute  confiance  dans  la  médecine  ordinaire,  il  vint, 
après  avoir  lu  l’organon,  me  demander  les  secours 
de  l’Homéopathie.  Un  dernier  voyage  l’avoit  amené 
en  Pologne,  où  se  rendoit  une  famille  illustre  à la- 
quelle il  étoit  attaché.  Voici  le  portrait  de  son  mal. 

Tableau  de  la  maladie. 

La  tête  lourde,  sans  douleur  marquée,  souvent  un 
sentiment  de  vide,  peu  d’aptitude  au  travail  d’esprit, 
les  idées  sont  fugitives.  Une  seule  domine,  celle  qui 
rappèle  la  santé  perdue.  Elle  noircit  toutes  les  au- 
tres. Le  sommeil  l’engourdit,  mais  au  réveil,  elle  se 
présente  la  première,  et  le  malade  se  demande,  que 
vais-je  faire  de  cette  journée?  rien  ne  le  distrait,  ne 
l'amuse.  Il  est  triste  au  sein  de  la  joie,  ou  grondeur. 
Sans  motif  de  plainte,  il  se  plaint  de  tout,  et  dcitout 
le  monde.  A un  mouvement  d’humeur  succèdent  les 
larmes,  et  aux  larmes  l'humeur  et  la  gronderie,  sans 


( a35.) 

que  l’une  et  l’autre  soient  fondées.  Il  est  vraiment  à 
plaindre,  et  rend  malheureux  tous  ceux  qui  l’entou- 
rent. Le  plus  beau  tems  de  sa  vie  est  celui  du  som- 
meil; aucun  songe  ne  lui  rappelé  son  malheur;  il 
dort  du  sommeil  de  l’insensibilité. 

Le  corps  n’est  guère  mieux  traité  que  l ame;  les 
yeux  sont  fatigués,  sensibles,  l’odorat  voilé  par  des 
rhumes  de  cerveau  fréquens;  le  goût  effacé  par  une 
disposition  sahurrale  glaireuse  de  la  langue  et  dirgo- 
sier,  avec  saveur  fade;  il  y a de  la  soif  et  de  l’appé- 
tit, mais  il  ne  savoure  qu’à  demi,  dansl’état  de  pré- 
occupation d’espritjOÙil  est  continuellement;restomac 
ne  souffre  point,  mais  les  régions  hypocondriaques 
sont  serrées,  d’autres  fois  tendues,  et  la  respiration 
en  est  gênée.  C’est  au  dessous  du  nombril  qu’est  le 
principal  siège  de  son  mal.  Il  y éprouve  une  pression 
continuelle,  et  un  roulement  de  flatuosités,  que  l’on 
entend  à chaque  mouvement  qu’il  fait.  Il  lui  semble 
de  plus  que  ses  intestins  n’ont  point  d’appui,  et  qu’ils 
flottent  dans  un  espace  vide.  Ce  sentiment  de  pres- 
sion s’étend  en  arrière  jusqu’aux  reins,  en  avant  et 
en  bas  dans  les  deux  aines  et  sur  la  vessie.  Il  nesau- 
roit  se  passer  d’une  ceinture  qui  serre  le  bas  ventre 
et  qui  le  soutient.  Cette  gêne  du  ventre  entraîne  celle 
delà  respiration,  qu’il  ne  peut  exercer  profondément, 
sans  ressentir  de  la  douleur  depuis  le  nombril  jus- 
qu’aux os  pubis.  Le  malade  va  librement  à la  selle 
chaque  jour,  sans  aucune  trace  hémorroïdale.  Tantôt 
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les  membres  ont  de  la  souplesse  et  de  la  légèreté, 
tantôt  ils  sont  lourds  et  engourdis,  sans  aucune 
cause  évidente  de  ces  mutations.  Son  réveil  est  ac- 
compagné d’une  lassitude  générale,  qui  ne  se  dissipe 
qu’après  avoir  mangé.  En  général,  les  alîiuens  le  soula- 
gent toujours,  mais,  après  le  repas,  il  ressent  de  la 
chaleur  à la  face  et  de  la  pesanteur  à la  tête.  La 
soif  devient  plus  vive,  et  peu  à peu  l’humeur  s’ai 
grit  et  devient  grondeuse.  Le  malade  est  alarmé  sur 
son  état,  en  désespère,  et  perd  de  son  attachement 
à la  vie.  Il  lui  arrive  souvent  de  souhaiter  la  mort. 

Thérapie . 

Voilà  une  véritable  hypocondrie,  maladie  aussi 
mentale  que  corporelle!  Elle  est  née,  comme  je  Taî 
dit,  à Tàge  de  24  ans,  âge  de  la  gaieté  et  de  l’insou- 
ciance. Elle  a eu  pour  cause  occasionnelle  l’abus  de 
l’exercice  de  la  pensée,  et,  pour  auxiliaire,  celle  des 
purgatifs,  qui  n’étoient  point  propres  à réaccorder 
le  cerveau,  et  le  centre  épigastrique  dont  le  concours 
est  indispensable  au  travail  de  l’esprit.  On  est  d’ac- 
cord sur  la  profonde  obscurité  qui  couvre  la  cause 
interne  de  ce  mal.  Il  n’y  a que  des  présomptions  à 
former  à cet  égard. 

Mon  malade  soumis  à l’examen  des  médecins  les 
plus  célèbres,  l’avoit  été  aussi  à des  traitemens  qui 
ont  varié,  comme  les  idées  conçues  sur  la  nature  et 
le  siège  que  présentoient  les  apparences  de  son  mal; 
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la  guérison  ncn  fut  point  opérée.  Je  me  garderai 
d*cn  conclure  qu’aucun  de  ces  diagnostics  ne  fut  juste. 
Il  est  même  vraisemblable  que  le  siège  du  mat  était 
découvert,  et  que  l'opinion,  sur  l’aberration  des  orga- 
nes souffranset  leur  mode  pathologique,  étoit  l’ima- 
ge de  la  vérité.  Mais  de  quelle  utilité  peut  être  le  dia  - 
gnostic,  lorsque  la  matière  médicale  est  en  défaut:’ 
irascibilité  morale,  irritabilité  physique,  sensibilité 
exaltée,  tels  sont  les  grands  traits  caractéristiques  de 
l’affection  dont  il  s’agit.  La  méthode  allopathique 
n’a  pu  les  effacer,  avec  des  remèdes  qui  n’avoient  au- 
cune analogie  avec  le  mal.  Le  procédé  antipathique, 
en  lui  opposant  ses  palliatifs,  ne  réussit  pas  davan- 
tage. L’Homéopathie  seule  pouvoît  le  dompter,  en 
l’attaquant  par  un  mal  semblable  à lui-même.  Le  ma- 
lade, préparé  par  un  régime  exclusif  de  tout  ce  qui 
peut  irriter  en  échauffant,  reçut  un  décillionième  de 
noix  vomique,  dont  il  éprouva  une  augmentation  de 
ses  souffrances,  pendant  l’espace  de  quelques  heures. 
L’efFet  de  ce  remède  fut  de  lui  ôter  la  soif,  la  fatigue  des 
membres,  et  d’alléger  le  bas  ventre,  en  facilitant  la  sor- 
tie des  vents,  dont  l’emprisonnement  augmentait  la 
tcnsion.Ce  soulagement,  vivement  ressenti, ramena  dans 
le  coeur  et  l’esprit  du  malade,  le  consolant  espoir  de  la 
possibilité  de  sa  guérison;  l’humeur  en  fut  éclaircie,  et 
le  sourire  reparut  sur  des  lèvres,  qui  jusqu’alors  n’a- 
voient peint  que  la  tristessc,exprimé  que  le  désespoir, 
La  durée  d'action  du  remède  terminée,  je  l’alternai 
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avec  la  teinture  d'ignatia  amara,  dont  j’administrai  la 
billionième  partie  d’une  goutte.  On  trouve,  au  chapitre 
des  phénomènes  de  cette  substance,  tous  les  symptô- 
mes dont  le  malade  ctoit  atteint.  On  y lit  aussi,  dans 
l’avant-propos,  que  ce  remède  est  peu  propre  au 
traitement  des  maux  chroniques,  à cause  du  peu  de 
duree  de  son  action.  Il  pouvoit  être  utile,  comme  re- 
mède intermédiaire,  et  c’est  dans  cette  vue  que  je  l’em- 
ployai. Il  augmenta  les  symptômes  ainsi  que  le  soula- 
gement, comme  l’avoit  but  la  noix  vomique,  cà  laquelle 
il  ressemble  tant.  Après  cinq  jours  de  son  action,  la 
noix  vomique  fut  rendue  au  malade  qui,  cette  fois,  en 
fut  changé  d’une  manière  plus  avantageuse  encore. 
Légèreté,  gaieté,  force,  goût  du  monde  qu’il  avoit  fui 
jusqu’alors,  tout  lui  fut  restitué,  au  point  qu’il  se 
croyoit  déjà  guéri.  Un  symptôme  avoit  résisté,  et  c'é- 
toit  le  plus  grave,  celui  dont  presque  tous  les  autres 
n’étoieni  que  des  corollaires.  C’étoit  la  pression  des 
gros  intestins,  et  la  liaison  de  cette  incommodité  avec 
la  poitrine  et  la  tête,  qui  en  étoient  toujours  affectées. 
Le  cocculus menispermum  répondant  parfaitement  à 
ce  symptôme,  comme  on  peut  le  voir  au  chapitre  des 
symptômes  de  ce  remède  sur  l’homme  sain,  j’en  donnai 
au  malade  une  fraction  quadrillionième  du  grain  pri- 
mitif. L’effet  en  fut  si  heureux,  que  le  malade  quitta  sa 
ceinture, dont  il  ne  pouvoit  se  passer  depuis  7 ans.  L’el- 
fet  des  petites  doses  de  ce  remède  étant  de  courte  durée, 
j’apprisau  boutdc  cinq  jours, quclc  ventre  se  tendoit  de 
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nouveau,  et  que  l’esprit  s’obscurcissoit  de  vapeurs  noi- 
res. Il  me  sembla  reconnoître  que  l’imagination  gros- 
sissoit  au  malade  tous  ses  maux.  J’abandonnai  1 ccoc- 
culus  pour  la  millionième  partie  d’un  grain  d’or,  re- 
mède qui  a déjà  guéri  des  hypocondriaques  tentes  de 
se  donner  la  mort.  L’effet  en  fut  héroïque.  Je  le  renou- 
velai, en  descendant  la  dose  à un  billionième,  mais 
après  i2  jours  seulement,  tems  de  la  durée  d’action  de 
la  première  dose.  Le  printems  étoit  ouvert.  Le  malade, 
entraîné  par  les  charmés  de  cette  saison  si  séduisante, 
parcourant  les  bois,  les  prés,  oublioit,  et  sa  maladie,  et 
son  médecin.  Quelques  erreurs  de  régime,  en  réveil- 
lant quelques  douleurs,  réveillèrent  en  lui,  mon  sou- 
venir. Il  me  revint,  promit  d’être  sage,  et  reçut  une 
nouvelle  dose  de  cocculus,  qui  convenoit  encore  à l’é- 
tat du  bas  ventre,  et  de  la  tête.  Les  dernières  traces 
de  l’affection  du  ventre  en  furent  effacées;  la  tête  seule 
conserva  quelque  tems  encore  une  impression  de  foi- 
blcsse,  et  du  penchant  aux  idées  tristes,  dont  quel- 
ques doses  successives  d’or  triomphèrent  définitive- 
ment. 

J’ai  d’autant  plus  de  confiance  dans  cette  cure,  que 
de  vrais  sujets  de  chagrin  sont  survenus  à cette  per- 
sonne, sans  que  sa  santé  en  ait  été  altérée.  Née  pro- 
fondément sensible,  elle  les  sent  vivement,  jusqu’à  l’at- 
tendrissement et  les  larmes,  mais  cet  état  reste  isolé 
dans  l’esprit  et  le  coeur,  sans  que  les  fonctions  de 
l’organisme  en  ressentent  le  contre-coup.  Etrange 
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effet  de  ce  métal,  source  de  tant  de  forfaits!  il  cloit  bien 
juste  qu’il  fût  employé  à réparer  une  partie  des  maux 
qu’il  engendre!  Sans  parler  du  coeur  qu’il  corrompt, 
que  d’esprits  n’a-t-il  pas  troubles  par  les  profondes 
méditations  sur  les  moyens  de  l’acquérir?  sa  perle  nuit 
peut-être  plus  encore  à la  pensée,  que  son  acquisi- 
tion. Il  est  naturel  de  passer  de  la  gaieté  à la  tristesse, 
en  passant  de  l’aisance  à la  gêne.  Il  n’y  a que  les 
âmes  fortement  trempées,  qui  sachent  prendre  de  sui- 
te l’unisson.  Chez  les  foibles,  la  tristesse,  devenant 
bientôt  de  la  mélancolie,  touche  de  tout  près  au  dés- 
espoir, qui  commande  le  suicide.  Que  de  crimes  de 
cette  nature  épargnés,  si  ceux  qui  les  ont  commis,  a- 
voient  su  qu’une  légère  parcelle  de  ce  métal,  objet  de 
leur  regrets,  pouvoit  en  adoucir  l’amertume,  et  mê- 
me en  faire  oublier  la  perte!  Serré  dans  un  coffre  fort, 
il  attache  à la  vie,  en  l’embellissant:  introduit  dans 
l’estomac,  à la  dose  d’un  centième  de  grain,  il  a la 
propriété  d’y  rattacher,  et  de  la  faire  chérir  encore 
à celui  qui,  la  trouvant  odieuse,  méditoit  de  la  quitter. 

Ils  sont  nombreux,  les  exemples  des  personnes  dé- 
tournées de  celte  funeste  pensée , par  la  puissance 
anti-suicide  de  l’or!  l’Homéopathie  conserve  tous  les 
jours  à la  société  une  foule  de  malheureux,  dont  elle 
seroit  privée,  sans  les  belles  expériences  instituées  par 
Hahncmann.  Ce  qu'il  avance  sur  la  vertu  de  ce  métal 
est  si  vrai,  qu’il  n’est  pas  un  médecin  homéopathe  qui 
ne  se  soit  appereu,  dans  l’emploi  de  ce  médicament, 


de  la  nécessité  de  bien  préciser  sa  dose.  Portée  au  delà 
du  besoin,  et  adressée  à d’autres  maux  que  la  mé- 
lancolie, ils  l’ont  vu  introduire  instantanément  chez  le 
malade  le  dégoût  de  la  vie,  et  le  désir  de  la  mort.  C’est 
en  vertu  de  cette  similitude  de  symptômes,  que  l’or  est 
spécifique  dans  les  affections  mentales,  composées  de 
ces  deux  symptômes. 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  aux  médecins 
qui  croient  à l’authenticité  de  la  nouvelle  matière  mé- 
dicale, que  l’exercice  de  la  médecine  homéopathique 
leur  fournira,  à chacune  de  leurs  cures,  l’occasion  de 
faire  un  cours  de  cette  matière  médicale  pure,  qu’ils 
n’auront  ni  le  tems,  ni  le  désir  de  répéter,  à la  manière 
de  son  illustre  Auteur. 

A moins  d’une  appréciation  dans  la  dose,  portée  à 
une  exactitude  extrême, dont  le  tems,  un  jour  peut-être, 
nous  fera  obtenir  l’acquisition,  on  ne  peut  encore  se 
flatter  aujourd’hui,  que  le  remède  le  plus  réellement 
spécifique,  et  le  plus  scrupuleusement  dosé,  ne  déve- 
loppera dans  l'organisme  souffrant  que  les  symptô- 
mes congénères  aux  symptômes  de  la  maladie  qu’ils 
doivent  enlever.  A côté  des  symptômes  curateurs  se 
montrent  presque  toujours  des  phénomènes  parasites, 
appartenant  à la  substance  éprouvée  , lesquels  sont 
indiqués  au  tableau  de  ses  symptômes,  et  qui  jouent, 
dans  le  traitement,  le  rôle  de  ces  symptômes  anomaux 
qui  apparoissentdans  toutes  les  maladies,  sans  aucune 
influence  sur  leur  nature,  comme  sur  le  procédé  Ihé- 
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rapeutiquc.  De  mcine  qu’ils  sont  négliges  dans  l’idée 
et  le  traitement  de  ces  dernières,  de  même  aussi  le  mé- 
decin homéopathe  n’y  lait  attention,  quepourse con- 
firmer davantage  dans  la  certitude  de  leur  vérité  pa- 
thologique. C’est  ainsi  que  j’entends  l’assertion  de  la 
possibilité  de  faire  un  cours  complet  et  constant  de 
matière  médicale  homéopathique,  en  exerçant  la  mé- 
decine dans  l’esprit  de  la  nouvelle  méthode  curative. 
fabricando  fabri fimus.  Un  mot  encore  au  lecteur, 
avant  de  terminer  l’histoire  de  mon  cours  de  doctrine 
homéopathique. 

Les  médecins  qui  me  feront  l’honneur  de  me  lire  , 
sont  naturellement  partagés  en  deux  classes,  les  jeunes 
et  les  vieux  praticiens.  La  curiosité,  naturelle  au  jeune 
âge,  me  garantit  suffisamment  que  les  jeunes  médecins 
ne  laisseront  point  la  doctrine  nouvelle  sans  épreuve. 
Dès  lors,  le  procès  de  l’Homéopathie  est  gagné  à leur 
'tribunal.  C’est  sur  eux  que  repose  l’avenir  de  l’art, 
dont  il  feront  triompher  la  réforme.  Les  hommes  mû- 
ris par  l’expérience  leur  laisseront-ils  cet  honneur, 
lorsque  l’initiative,  en  les  comblant  de  gloire,  leur 
seroit si  facile?  je  leur  adresse  cette  unique  réflexion. 

Convaincus  de  l’infidélité  de  nos  théories,  pleins  de 
défiance  contre  des  médicamens  dont  les  propriétés 
sont  inconnues,  vous  avez  pris  la  consciencieuse  résolu- 
lutiondc  vous  borner  à l’observation  delà  nature,  dont 
les  efforts  contre  les  maladies  sont  le  plus  souvent  heu- 
reux. Cette  conduite,  toute  passive  qu’elle  est,  vous 
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paroit  plus  sage  qu’une  activité  qui  ne  seroil  dirigée . 
que  par  le  hazard,  à la  merci  duquel  l’homme  honnête 
ne  peut  livrer  son  semblable.  Mais,  si  votre  coeur  se 
complait  dans  ces  nobles  scntimcns,  en  est-il  de  même 
de  votre  esprit,  humilié  par  la  pensée  du  rôle  insi- 
gnifiant auquel  cette  infidélité,  cette  incertitude,  vous 
condamnent?  mille  efforts  ont  été  tentés,  dites-vous, 
pour  soulever  le  voile  qui  couvre  les  opérations  de  la 
nature,  qu’ont-ils  produit?  le  tourment  de  l’huma- 
nité, et  le  désespoir  de  l’homme  qui  la  sert.  On  ne  vous 
propose  point  de  les  renouveler.  Entrez  seulement 
dans  la  route  nouvelle,  où  l’humanité  n’a  point  à gémir 
sur  des  épreuves  cruelles  et  incertaines.  Apprenez  à 
connoître  la  portée  des  armes  dont  votre  méthode, 
toute  expectante  qu’elle  est,  est  forcée  de  se  servir  en- 
core quelquefois.  Ne  donnez  à cette  étude,  si  vous  le 
voulez,  que  quelques  uns  de  ces  mornens,  dont  la  perte 
échappe  à l’homme  le  plus  avare  de  son  teins.  Ah!  si 
vous  pouviez  prévoir  le  riche  résultat  de  cet  emploi 
de  vos  loisirs  ! Jamais,  non  jamais,  salaire  plus  beau 
ne  récompensa  un  seul  de  vos  pas,  dans  l’honorable 
carrière  que  vous  parcourez.  Ne  m’alléguez  pas  les 
glaces  de  l’âge,  l’engourdissement  de  la  pensée,  l’in- 
fidélité de  la  mémoire.  Et  moi  aussi,  je  sens  s’appro- 
cher tout  ce  cortège  delà  vieillesse;  déjà  même,  j’en 
éprouve  les  infirmités , et  néanmoins  j’ai  parcouru 
commodément  et  sans  fatigue,  le  chemin  que  Ilahne- 
mann  a rnis  4o  ans  à nous  frayer.  Il  en  a arraché  les 
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épines,  et  nous  laisse  les  fleurs  à cueillir.  Il  ne  s’agit 
que  de  se  baisser , pour  les  amasser.  Elles  ne  dépa- 
reront point  la  couronne,  dont  l’humanité  reconnois- 
sante  ceignit  depuis  longtems  vos  fronts  nobles  et 
glorieux. 
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V 


CONCLUSION 

DE  L’EXAMEN  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 
DE  L’HOMÉOPATHIE. 

; . / 


J’ai,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  trop  souvent  mon- 
tré le  triomphe  de  la  loi  homéopathique,  pour  qu’on 
puisse  raisonnablement  nier  sou  existence.  On  a vu  la 
nature  obéir  à son  application  dans  toutes  les  especes 
de  maladies,  soit  intérieures, soit  extérieures, soit  aiguës, 
soit  chroniques.  Il  faut  donc  que  cette  loi  soit,  de  sa 
nature,  une  loi  générale,  une  loi  dont  les  organes,  sans 
aucune  exception  , sont  tributaires. 

En  effet,  comment  pourroit-il  en  être  autrement 
lorsque  l’exercice  de  cette  loi  repose  sur  ce  que  le  prin- 
cipe de  vie,  si  obscur  dans  son  essence,  a de  plus  évi- 
dent dans  scs  attributs.  Partout  où  il  a vie,  n’y  a-t-il 
pas  sensibilité,  irritabilité? 

Si  les  mouvemens  vitaux  ne  sont  que  l’action  cons- 
tante de  ces  deux  forces,  c’est  dans  la  régularité  de  leur 
exercice,  que  doit  consister  l’état  de  santé.  Cet  état 
disparoît,  lorsque  l’harmonie  de  ces  mouvemens  est 
troublée. 

La  rupture  de  l’équilibre  est  toujours  due  à des  cau- 
ses physiques  ou  morales.  Ces  causes,  dites  occasion- 
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nelles,  soit  qu’elles  excitent,  soit  qu’elles  dépriment, 
introduisent  dans  l’organisme  des  changemens  que 
nous  nommons  maladies.  Bien  que  la  totalité  de  l’or- 
ganisme en  soit  modifiée,  on  ne  sauroit  douter  que 
la  perception  de  cette  mutation  ne  soit  recueillie  par 
les  facteurs  sensible  et  irritable.  Modifiés  l’un  ctl’autre, 
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ils  modifient  à leur  tour,  et  immédiatement,  la  matière 
organique  qu’ils  animent,  e t dont  ils  sont  animés.  Mais 
on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître , dans  le  phé- 
nomène primitif  de  cette  aberration,  l’initiative  de  la 
sensibilité,  de  sorte  qu’on  pourroit  introduire  dans  la 
théorie  animale  cet  axiome:  nihil  est  in  fluidô,  (juod 
non  prias  fuit  in  solidô. 

Cependant,  quelque  profonde  que  soit  ma  convic- 
tion de  la  vérité  du  dogme  médical  que  l’expérience  m’a 
contraint  d’adopter,  je  n’en  suis  pas  moins  obligé,  au 
nom  de  cette  même  expérience,  de  faire  aux  adversaires 
de  la  doctrine  homéopathique  les  concessions  sui- 
vantes. 

Je  reconnoîs,  avec  eux,  que,  si  les  maladies  sont  dy- 
namiques dans  leur  principe,  ifn’cn  est  pas  de  même 
dans  leur  dégéndration  par  l’influence  du  tems,etdes 
mauvais  traitemens  auxquels  elles  peuvent  avoir  été 
soumises.  C’est  tout  ce  qu  on  peut,  ce  me  semble,  rai- 
sonnablement conserver  de  la  pathologie  humorale. 
La  part  est  encore  assez  belle. 

Toutefois,  tout  en  convenant  de  la  complication  hu- 
morale avec  le  désaccord  de  la  libre  sensible  et  ini- 


t 


/ 


( 47  ) 

labié  de  l’organisme  dans  les  maladies  dégénérées,  ne 
peut-on  accorder  à cette  complication  que  le  second 
rang  dans  l’oeuvre  de  la  maladie,  comme  il  est  évident 
que,  dans  l'oeuvre  de  la  guérison,  le  médicament  n’e- 
xerce sur  cette  complication  humorale  qu’une  action 
secondaire  à celle  qui  est  communiquée  aux  solides. 
Le  sudorifique,  le  purgatif,  l’émétique  agissent-ils  au- 
trement qu’en  stimulant  les  organes  qui  doivent  opérer 
ces  évacuations?  c’est  donc  à la  dynamique  animale 
que  s’adresse  le  médecin  de  l’une  et  de  l’autre  école. 

En  dépit  de  ses  principes, le  partisan  de  l’humorisme 
met  en  jeu  l’irritabilité,  pour  obtenir  des  évacuations. 
Que  fait  de  plus  le  sectateur  par  excellence  du  soli- 
disme  ? il  irrite  un  peu  plus  l’organe  irrité  ; mais  tou- 
jours est-il  vrai,  que  l’irritation  est,  dans  les  mains  de 
l’un  et  l’autre  médecin, l’instrument  de  la  guérison, com- 
me clic  est,  dans  l’influence  des  causes  de  nos  mala- 
dies, l’instrument  de  la  maladie.  Tous  deux  introdui- 
sent également,  le  premier  à son  insçu,  le  second  avec 
connoissance  de  cause,  dans  l’organisme  malade,  une 
autre  maladie. 

Il  est  nouveau,  sans  doute,  de  représenter  le  médecin 
appelé  pour  guérir  une  maladie,  sous  les  traits  d’un 
homme  qui,  le  médicament  à la  main,  va  en  produire 
une  autre.  Et  cependant,  s’il  est  vrai  que  le  mal  ne  ccde 
qu’à  un  mal  semblable,  mais  un  peu  plus  fort,  comme 
je  l’ai  démontré,  le  médecin  n’est  lui-merae  qu’un  in- 
strument, éclairé,  à la  vérité,  un  véritable  instrument 
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générateur  d’une  maladie,  innocenle,il  est  vrai,  mais 
toujours  est-ce  une  maladie.  C’est  la  maladie  du  mé- 
dicament, en  tout  semblable  à la  maladie  naturelle, 
si  le  médicament  est  spécifique;  en  tout  opposée  à sa 
nature,  si  le  remède  est  antipathique;  tout-à-fait  étran- 
gère à son  essence,  si  le  médicament  n’a  aucune  affinité 
avec  le  système  ou  l’organe  malade.  Mais  dans  tous  les 
cas,  il  y a introduction  d’un  mal  nouveau. 

Par  la  voie  homéopathique,  les  deux  maux  se  ren- 
contrent plus  vite,  et  la  cure  est  instantanée.  Après  ce 
chemin,  le  plus  court  est  celui  que  prend  le  remède 
étranger  au  mal.  L’antagonisme  de  deux  systèmes  en 
opposition  de  fonctions,  soumet  promptement,  mais 
pas  toujours  sans  péril,  le  foible  au  plus  fort.  De  toutes 
les  voies,  la  plus  longue  est  celle  de  la  palliation,  qui 
tend  à suspendre  le  mouvement  curateur.  Si  la  nature, 
irritée  de  cette  contrainte , en  triomphe,  c’est  que  le 
modérateur  est  presque  toujours  subjugué  par  l’im- 
pulsion médicatrice  du  principe  vital.  Mais  quelque 
soit  la  route  que  prenne  le  remède , pour  introduire 
dans  l’organisme  la  nouvelle  maladie,  il  ne  peut  échap- 
per à l’oeil  de  l’observateur,  non  plus  qu’au  sentiment 
du  malade,  que  cette  modification  nouvelle  ne  s’opère 
qu’à  l’aide  du.  principe  sensible  et  irritable. 

Ce  n’est  donc  point  à tort  que  l’on  fait  à la  sensi- 
bilité organique  l’honneur  delà  perception  première 
du  stimulus  qui  forme  l’élément  primordial  de  la  ma- 
ladie. La  dynamique  humaine  est  donc  le  premier 
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mobile  du  mouvement  d'aberration  de  l’état  physio- 
logique. 

Cette  loi,  si  elle  n’étoit  depuis  longtems  reconnue 
par  les  vrais  observateurs  de  la  nature,  seroit  née 
des  observations  du  docteur  Hahnemann.  Que  dis-  je? 
sa  pratique  ne  la  montre-elle  pas  dans  chaque  cure 
opérée  dans  l’esprit  de  sa  doctrine? 

On  a vu  qu’une  fraction  infiniment  petite  d’un  mé- 
dicament, suffit  pour  aggraver  un  mal  auquel  l’action 
de  ce  remède  ressemble.  Ala  vérité,  c’est  sur  des  or- 
ganes infiniment  exaltés  qu’elle  exerce  son  action. 
Mais  lorsque  les  adversaires  de  la  doctrine  homéo- 
pathique nient  son  influence  quelconque  sur  l’orga- 
nisme, il  leur  siéroit  mal  de  lui  en  accorder  une  seu- 
le matériel  de  l’économie  animale,  Cependant,  le  sti- 
mulus du  médicament  est  senti,  le  mal  s’aggrave,  di- 
minue et  disparoit.  Et  comme,  dans  la  majeure  par- 
tie des  cas,  ce  phénomène  dynamique  se  renou- 
velle, il  faut  en  conclure  que  le  médecin  homéopathe, 
* dans  la  production  de  ce  phénomène,  ne  met  en  jeu 
que  le  principe  sensible  et  irritable,  c’est  à dire,  qu’il  ne 
fait  qu’imiter  la  nature,  en  modifiant  pathologique- 
ment l’organisme,  comme  elle  le  modifie  elle-même, 
quand  elle  pose  les  fondemens  d’une  maladie. 

En  exerçant  la  médecine  homéopathique,  on  trou- 
vera comme  moi,  que  les  complications  dont  se  hé- 
risse une  maladie,  par  le  teins,  la  négligence,  un  ré- 
gime vicieux  et  des  traitemens  hypothétiques,  peu- 
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\ent;  sans  lui  faire  perdre  son  caractère  dynamique, 
l’entraver  et  l’obscurcir  au  point  qu’elle  ne  puisse 
offrir  un  accès  immédiat  à la  cure  homéopathique. 
Entr’autrcs  exemples,  je  citerai  celui  d’un  enfant  de 
six  ans,  dont  le  ventre  étoit  énormément  tuméfié,  l'ha- 
leine  aigre,  la  bouche  pâteuse.  Il  ne  faisoit  aucune 
bonne  digestion.  A ces  symptômes  se  joignoit  une 
sensibilité  excessive,  ce  qui  me  détermina  à n’employer 
le  remède  qu’à  une  dose  très  atténuée.  Je  ne  produi- 
sois  aucun  effet;  renforcé,  il  demeura  inefficace.  Soup- 
çonnant un  état  d’empâtement  de  l’organe  digestif, 
dans  lequel  se  perdoit  mon  foiblc  remède,  je  donnai 
un  émétique,  qui  fit  sortir  une  grosse  masse  de  glai- 
res. Je  m’en  tins  là,  pendant  quelques  jours,  pour  ex- 
plorer le  caractère  de  la  maladie,  qui  seinbloit  ctre 
toute  matérielle.  Les  symptômes  persistèrent.  Je  ren- 
dis le  premier  remède,  infructueux  avant  le  vomis- 
sement, et,  la  dynamique  humaine  ayant  retrouvé  son 
ressort,  le  mal  céda  avec  promptitude. 

Cette  observation  démontre  que  les  produits  ma-  * 
tériels  d’une  maladie  peuvent  la  soustraire  pour  quel- 
que tems  à la  cathégorie  à laquelle  elle  appartient. 
On  y voit  les  produits  de  la  maladie,  enchaînant  la 
puissance  de  la  loi  homéopathique,  comme  elle  scroit 
paralysée,  dans  l’affection  du  refroidissement,  par 
exemple,  que  l’on  voudroit  traiter,  avant  d’avoir  sous- 
trait le  malade  à la  cause  occasionnelle  qui  l’a  pro- 
duite. 


A cet  egard,  remarquons  bien  l’inutilité  de  l’aug- 
mentation de  la  dose  du  remède  le  plus  spécifique, 
lorsque  les  voies  qu’il  doit  parcourir,  pour  arriver 
à son  adresse,  sont  encombrées.  Cet  encombrement 
doit  s’entendre  de  toutes  les  difficultés  matérielles  qui 
peuvent  enchaîner  le  principe  sensible.  Que  ce  soit 
sympathiquement,  ou  idiopathiqueinent,  que  cela  ar- 
rive, il  ne  sera  peut-être  pas  toujours  au  pouvoir  de 
l’Homéopathie  de  lever  immédiatement  ces  obstacles, 
du  moins,  dans  l’état  actuel  de  son  développement 
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scientifique, qui  est  loin  d’être  achevé.  C’est  pourquoi 
nous  avons  confessé  la  nécessité  de  garder  les  prin- 
cipes de  l’école  ancienne,  pour  remplir  les  lacunes 
de  l’Homéopathie,  jusqu’à  ce  qu’il  plaise  à ses  adver- 
saires, de  les  combler , avec  un  zcle  d’épreuve,  égal 
à la  répugnance  qu’ils  ont  montrée  jusqu’ici. 

C’est  dans  le  besoin  d’évacuer  les  premières  voies, 
afin  de  laisser  passer  un  remède  envoyé  plus  loin, 
que  l’intervention  de  la  méthode  ancienne  paroît, 
jusqu’à  certain  point,  nécessaire.  Ce  n’est  pas  qu’il 
manque  à l’homéopathe,  dès  à présent  même, de  moyens 
directs,  propres  à enlever  les  symptômes  impé- 
ditifs,  et  que,  surséant  à la  cure  principale,  il  ne 
| puisse,  par  leur  emploi  préalable,  ouvrir  la  marche 
à son  traitement.  Mais  peut-être  encore  est-il  plus 
court,  dans  les  engorgemens  matériels,  d’en  finir  avec 
eux  tout  d’un  coup,  avec  un  évacuant  héroïque,  com- 
me je  l’ai  pratiqué  dans  le  cas  ci-dessus. 
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Après  cet  aveu,  il  me  semble  entendre  les  oppo- 
sans  à la  réforme,  entonner  l’hymne  de  la  victoire! 
avant  de  triompher,  il  fau droit  attendre  la  fin  du  com- 
bat. Car,  si  l’école  ancienne  paroît  tenir,  en  quel- 
que sorte,  l’Homéopathie  dans  sa  dépendance,  par  le 
besoin  qu’elle  lui  impose  d’emprunter  ses  armes 
pour  entamer  la  cure,  cette  dernière,  à son  tour,  pour 
n’être  point  en  reste  avec  elle,  lui  enseigne  à finir  ce 
qu’elle  a appris  d’elle  à commencer. 

J’ai,  à diverses  reprises  dans  cet  ouvrage,  dépeint 
le  médecin  hyppocratistc  se  bornant,  apres  les  éva- 
cuations préliminaires,  au  rôle  tranquille  de  l’expec- 
tation, dans  l’impuissance  où  il  se  reconnoît  d’opérer 
lea  crises,  qu’il  n’appartient  qu’à  la  nature  d’exé- 
euter.L’Homéopathie,plus  encore  que  l’école  ancienne, 
pénétrée  de  cette  impuissance,  lui  propose  d'en  fai- 
re cesser  le  besoin,  et,  en  lui  en  offrant  le  moyen,  s’ac- 
quitte envers  elle,  largement  ce  me  semble,  d’une 
dette  légère.  Après  cet  acquit  réciproque,  les  deux 
méthodes,  aujourd’hui  encore  si  divisées,  n’ont  rien 
de  mieux  à faire  que  de  se  rapprocher,  et  de  s’offrir, 
sans  confondre  leurs  principes,  qui  se  repoussent, 
un  mutuel  appui. 

On  a vu  précédemment  que  c’est  à l'exiguïté  de  ses 
doses  médicamenteuses  que  l’Homéopathie  doit  l’in- 
croyance de  beaucoup  de  médecins.  Il  faut  poin- 
tant les  prévenir  que  le  médecin  homéopathe  leur 
ressemble  quelquefois  dans  la  manière  de  doser  son 
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remède,  ne  fût-ce  que  pour  prévenir  l'objection,  foule 
prête  à lui  reprocher  de  s’écarter  de  scs  principes, 
qu’il  a déclaré  être  absolus.  Ils  le  sont,  en  effet,  et,  dans 
ce  cas  même,  l’homéopathe  ne  cesse  pas  d’obéir  à 
la  loi  des  semblables.  Son  remède  est  pur  et  sans  al- 
liage, et,  s’il  en  élève  la  dose  beaucoup  au  dessus  de 
sa  mesure  ordinaire,  c’est  que  le  ressort  dynamique 
de  son  malade  est  descendu  lui-même  beaucoup  au 
dessous  de  son  excitabilité  accoutumée.  Il  y auroit  in- 
conséquence à se  conduire  autrement,  dans  les  affec- 
tions d’une  grande  chronicité,  auxquelles  seules  ce 
procédé  est  applicable.  Ces  affections  étant  diamétra- 
lement opposées  aux  maladies  aiguës,  le  remède  qui 
leur  convient,  ne  sauroit  être  trop  vif,  comme  on  a 
entendu  dire  et  prouver  que,  dans  celles  aiguës,  il 
ne  sauroit  être  trop  foiblc. 

On  pourra  peut-être  s’étonner  aussi,  de  voir  le 
praticien  de  cette  méthode  paroître  donner  le  démenti 
au  précepte  également  rigoureux,  de  ne  point  répéter 
l’administration  d’un  remède,  avant  que  'son  action 
ne  soit  terminée.  Ainsi,  la  noix  vomique,  la  bryone, 
qui  ont  la  propriété  de  relâcher  le  ventre,  après  l’a- 
voir resserré,  ont,  en  durée  d’action,  la  première  8 à 
io  jours,  la  seconde  12  à 14  jours,  et  cependant,  il 
m’est  arrivé  d’administrer  l’un  et  l’autre  remède  pen- 
dant 3 ou  4 jours  consécutifs,  et  avec  le  plus  grand 
succès.  Ài-je  véritablement  violé  le  principe,  dans  ce 
procédé,  en  apparence  contradictoire?  non,  je  n’ai 
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pas  cesse  d’y  être  fidèle,  et  je  vais  en  offrir  la  preuve. 

Nous  avons  déjà  démontré  qu’une  cure  homéopa- 
thique ne  s’opère  que  par  l’opposition  des  symptô- 
mes semblables  aux  symptômes  de  la  maladie.  Lors- 
que l’homéopathe  administre  la  noix  vomique  contre 
la  constipation , il  oppose  à cette  constipation  na- 
turelle la  faculté  médicinale  que  possède  la  noix  vo- 
mique, de  resserrer  le  ventre,  et  de  retenir  les  éva- 
cuations alvines.  C’est  l’effet  primitif  de  ce  remède. 
Mais,  dans  l’affection  très  chronique  de  ce  genre,  il 
est  difficile  de  déterminer  au  juste  la  dose  qui  doit 
la  vaincre  et  en  triompher.  L’expérience  à montré 
maintes  fois  une  dose  très  mitigée,  luttant  inutile- 
ment contre  l’opiniâtreté  de  ce  symptôme,  comme  aussi 
elle  a fait  voir  tout  autant  de  fois  une  dose  un  peu 
vive,  suivie  immédiatement  d’abondantes  évacuations, 
et  la  cure  de  la  maladie  également  manquée,  dans 
l’un  et  l’autre  cas.  Dans  le  premier,  il  n’y  a point 
d’effet  consécutif,  par  raison  de  la  foiblesse  d’action  du 
remède;  dans  le  second,  il  y a perturbation  et  révo- 
lution subite,  à la  manière  de  l’allopathie;  c’est  un  pur- 
gatif, administré  sans  opposition  de  symptômes  sem- 
blables. Aussi,  voit-on  les  évacuations  succéder  au  re- 
mède, et  remplacées  par  une  constipation  nouvelle, 
souvent  plus  opiniâtre  encore. 

C’est  pour  éviter  ce  résultat,  deux  fois  fâcheux,  que 
le  médecin  homéopathe  partage  la  dose  de  son  re- 
mède en  plusieurs  fractions  successives,  mais  qui,  à 
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le  bien  prendre,  ne  forment  toujours  qu’une  seule 
et  même  dose.  Celte  unité  apparoît  évidemment  dans 
l’unité  de  l’indication  qu’elles  sont  destinées  à rem- 
plir. Or,  cette  indication  étant  de  resserrer  le  ven- 
tre, avant  de  le  relâcher,  l’homéopathe,  qui  connoît 
la  durée  de  l’effet  primitif  de  son  remède,  a soin 
d’administrer  la  seconde  dose,  avant  que  l’effet  pri- 
mitif de  la  dose  précédente  ne  soit  terminé.  Dans  cette 
répétition,  il  n’a  toujours  que  la  même  intention,  celle 
d’opérer  des  effets  successifs  qui  soient  de  la  même 
nature, celui  deresserrcr  chaque  jour  davantage  le  ven- 
tre, s’il  a donné  la  noix  vomique,  dans  le  dessein  et  l’es- 
poir fondé,  d’obtenir  un  effet  consécutif  plus  sûr  et 
plus  durable,  espoir  qui  se  réalise  presque  toujours. 

Je  dois  être  compris  de  ceux  de  mes  collègues  qui 
administrent,  à grandes  doses,  la  noix  vomique.  Leur 
intention,  en  employant  ce  remède,  n’est  pas,  sans 
doute,  de  constiper  leurs  malades.  Elle  les  purge,  et 
vivement.  C’est  ce  que  ne  manqueroit  pas  de  faire 
une  dose  homéopathique  trop  forte,  ce  que  le  véri- 
table homéopathe  évite  soigneusement,  pour  ne  pas 
cesser  d’être  lui-même. 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  les  modifications  im- 
primées à l’organisme  par  les  traitemens  dictés  par  la 
loi  des  contraires.  Croit-on  que  ce  soit  impunément 
que  pour  prévenir  un  abscès  dans  un  organe  glan- 
duleux, on  employé  les  caïmans  et  les  réfrigérans?  plus 
d’un  squirre  insoluble  est  résulté  de  celte  pratique. 
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El  l’on  s’étonne  de  l’impuissance  de  l’Homcopalliie 
contre  un  vice  organique!  Qu’il  soit  l’ouvrage  de  la 
nature  ou  de  l’art,  il  trouvera  toutes  les  méthodes 
impuissantes. 

Toutefois  l’expérience  a-t-elle  prouvé  que  beau- 
coup de  ces  maux , indestructibles  par  toute  au- 
tre méthode,  ont  cédé  aux  atomes  de  l’Homéopathie, 
et  que,  lorsqu’ils  ne  peuvent  les  enlever,  ils  leur  of- 
frent une  palliation  précieuse.  Ce  que  j’ai  dit  de  la 
glande  carcinomateuse,  s’applique  à toutes  les  mala- 
dies, défigurées  quelquefois,  au  point  d’être  mécon- 
noissables.  S’il  n’arrivoit  encore  assez  souvent  que 
l’Homéopathie  en  triomphe,  il  resteroit  à sa  rivale 
une  arme  redoutable,  avec  laquelle,  pourtant,  elle  ne 
fait  que  de  demi-blessures. 

Mais,  quelqu’aspères  que  soient  les  difficultés  de  ce 
genre,  elles  sont  loin  d’égaler  les  obstacles  que  lui 
opposent  les  infractions  au  régime,  dont  l’Homéo- 
pathie fait  la  première  condition  de  la  guérison.  On 
n’a  pas  trop  à les  redouter  dans  les  maladies  aiguës, 
qui  ôtent  toute  envie  de  boire  et  de  manger.  Aussi, 
n’est  ce  que  dans  les  affections  chroniques,  que  l’al- 
lopathie cherche  et  trouve  des  objections  spécieu- 
ses, se  contentant  de  proclamer  dangereuse,  la  doc- 
trine dans  les  maladies  aigues. 

Les  succès  que  j’ai  obtenus  dans  le  traitement  des 
premières,  m’autorisent  à croire  que  les  malades  con- 
tribuent par  des  fautes  essentielles  à l’insuccès  de 
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beaucoup  de  cures , insuccès , qu’on  se  plaii:  trop  à 
relever.  Avec  un  peu  de  bonne  foi,  on  pourvoit  en  con- 
venir, surtout,  lorsqu’on  se  plait  à proclamer  le  régime 
diététique  de  l’Homéopathie,  comme  l’agent  principal 
et  unique  de  ses  guérisons. 

Il  faudroit,  pourtant,  prendre  parti.  Il  est  peu  hono- 
rable de  vanter  la  diète,  pour  y trouver  ensuite  un 
moyen  de  nullité  du  pouvoir  homéopathique,  et  de  ne 
pas  confesser  que  l’infraction  peut  amener  des  résul- 
tats, dont  l’allopathie  a quelquefois  à se  plaindre  de 
la  part  de  ses  malades,  qu’elle  impose  moins  rigou- 
reusement. 

Une  autre  source  de  l’impuissance  de  l’Homéopa- 
thie se  rencontre  dans  l’éloignement  du  malade,  qu’il 
est  plus  difficile  à l’homéopathe  de  traiter  à distance, 
qu’au  médecin  de  l’école  ancienne.  Il  faut  au  premier 
une  image  complète  de  la  maladie,  image  qu’il  ne  peut 
trouArer  dans  quelques  symptômes  marquans,  dont  se 
contente  le  dernier.  Entreprendre  ces  cures,  c’est,  en 
les  manquant,  compromettre  l’Homéopathie.  Il  est  à 
craindre  que  le  refus  ne  soit  interprété  comme  un  aveu 
de  l’impuissance  de  la  doctrine. 

Enfin,  l’extrême  vétusté  de  certains  maux,  leur  opi- 
niâtreté, soit  qu’ils  proviennent  des  vices  de  régime, 
ou  qu’ils  aient  poussé  des  racines  profondes  sous  l’in- 
fluence du  traitement  palliatif,  si  complaisamment 
administré  aux  personnes  qui  veulent  jouir  et  ne  pas 
souffrir , amènent,  à la  longue,  une  telle  déviation  de 
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l'ordre  naturel , qu’il  n’est  plus  possible  de  pensera 
y faire  rentrer  l’organisme.  Telles  sont,  par  exemple, 
les  vieilles  dartres,  qui  servent  d’exutoire  aux  pro- 
duits vicieux  d’un  régime  plus  vicieux  encore.  L’or- 
ganisme est  monté  sur  ce  ton;  la  santé,  s’il  est  permis 
de  parler  ainsi,  a composé,  en  quelque  sorte,  avec  la 
maladie;  l’une  et  l’autre  se  sont  identifiées  au  point  de 
devenir  inséparables.  J’ai  plus  d’une  fois  tenté  d’en 
opérer  le  divorce.  Qu’est-il  arrivé?  le  régime  ne  pon- 
voit  être  observé,  soit  qu’il  parût  insoutenable  au  ma- 
lade, soit  qu’il  fût  vraiment  impossible  de  soustraire 
la  nature,  modifiée  juSques  dans  ses  fondemens  par 
l'habitude,  à des  sensations  devenues,  par  le  teins!  né- 
cessaires , indispensables. 

C’est  à regret,  néanmoins,  que- je  me  rends  à cette 
J opinion,  surtout  après  avoir  lu  dans  la  revue  scien- 
tifique de  Genève,  qu’un  Anglais,  qui  avoit  abusé  de 
l’opium  pendant  quelques  années,  pour  prolonger  la 
jouissance  des  extases  qu’il  lui  procuroit,  les  voyant 
remplacées  par  les  incommodités  qui  en  suivent  l’usage, 
eut  le  courage  d’y  renoncer.  Il  lui  fallut  une  année 
entière,  pour  en  déshabituer  l’organisme , tant  cette 
substance  s’étoit  identifiée  avec  lui.  Il  est  curieux  de 
lire  les  graduations  de  l’échelle  qu’il  descendit,  pour 
arriver  à l’abandon  total  de  ce  faux  principe  de  vie , 
qu’il  avoit  substitué  au  véritable. 

Je  n’en  doute  pas,  la  médecine  opéreroit  de  sem- 
blables prodiges,  si  la  nature  créoit  plus  souvent  de 
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ces  caractères  forts,  qui  trouvent  le  suprême  bonheur 
dans  l’exécution  d’une  volonté,  ou , ce  qui  peut-être 
n’est  pas  moins  vrai,  si  la  force  imitative  de  la  société 
ne  détrempoit  pas  les  types  primitifs  dont  la  nature 
les  empreint  Cette  félicité  est  immatérielle.  Elle  a sa 
source  dans  le  sentiment  du  moi, ou  tout  au  moins,  dans 
l’amour  de  la  vie,  amour  où  l’on  peut  puiser  la  force  de 
souffrir  un  peu  plus , pour  échapper  enfin  à toute 
souffrance.. 

Mais  les  personnes  grevées  d’affections  chroniques, 
ne  sont  pas  toutes,  et  à tous  les  instans,  picotées  par 
la  douleur.  Elle  a ses  rémissions,  ses  intermittences  ; 
l’ame  s’y  rouvre  à l’espoir,  les  sens  au  plaisir.  Cette 
compensation  est  savourée  délicieusement;  on  espère 
un  avenir  meilleur,  et,  s’il  ne  se  réalise,  un  peu  de  rai- 
son familiarise  avec  cette  sorte  d’équilibre  de  bien  et 
de  mal  , dans  lequel  on  se  trouve  placé.  Que  le  mé- 
decin le  plus  persuasif,  le  plus  éloquent,  renonce  à 
l’espoir  de  guérir  cette  sorte  de  malades  ! j’y  ai  souvent 
échoué.  Un  degré  de  plus  de  douleur,  et  ils  se  rendront. 
Mais  qui  répondra  que  la  dégénération  ded’organisme, 
n’a  pas  décidé  son  incurabilité  ? 

Il  est  une  autre  inculpation  dirigée  contre  l’Homéo- 
pathie, dont  je  dois  l’absoudre,  et  dont  l'homéopathe 
doit  seul  rester  chargé.  Si  le  malade  indocile  peut  con- 
trarier la  spécificité  d’un  remède,  à son  tour,  le  méde- 
cin, par  défaut  de  connoissances,  ou  par  mégarde,  est 
exposé  à l’erreur  dans  le  choix  du  remède.  L’erreur 


est  de  l’essence  de  l'humanité.  Elle  s’attache  davantage, 
peut-être,  à la  célébrité  de  l’homme  de  l’art,  dont  le 
grand  nom  appelé  le  grand  nombre  des  malades.  Il  s’en 
faut  que  le  médecin  homéopathe  puisse  répondre  aux 
invitations,  auxquelles  la  médecine  ordinaire  satisfait 
avec  ses  à-peu-près.  L’imagination  va  vite  dans  les  ré- 
gions de  la  conjecture.  Le  domaine  du  peintre  de  por- 
traits est  plus  circonscrit,  et  le  médecin  homéopathe 
est  un  véritable  peintre , dont  tout  le  mérite  consiste 
dans  l’art  de  saisir  la  ressemblance. 

Cependant  en  dépit  des  soins  les  plus  attentifs,  l'er- 
reur, dans  le  choix  du  remède,  n’est  pas  toujours  évi- 
table. Mais  il  est  consolant  pour  le  médecin,  comme 
pour  le  malade,  de  penser  avec  la  médecine  ancienne, 
qu'une  fraction  minime  de  remède  ne  peut  influencer 
ni  le  malade  ni  la  maladie,  de  songer  avec  l’Homéo- 
pathie, que  son  effet  ne  peut  être  senti,  parle  défaut 
d’affinité  du  remède  avec  l’organe. souffrant. 

En  dernier  résultat,  n’oublions  pas  qu’il  n’est  rien  de 
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parfait  dans  les  conceptions  de  l’esprit  humain.  Aucun 
système,  jusqu’ici, n’a  répondu  complètement  à l’attente 
de  ceux  à qui  il  fut  adressé.  Celui  de  Hahncmann,  pour 
présenter  moins  d’imperfections,  n’est  pas,  sans  doute, 
exempt  de  défauts.  Son  extrême  jeunesse  donne  l’es- 
poir de  les  voir  disparoître , lorsqu’un  jour  on  ap- 
portera autant  de  soin  à l’examiner,  qu  on  a mis  jus- 
qu’ici de  zèle  à le  combattre.  Je  m’étonne  de  le  voir 
encore  au  monde, après  la  guerre  d’extermination  qu  il 
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a soutenue.  On  diroit  que  la  nature,  rcconnoissante  de 
l’interprétation  lidèle  de  ses  loix , l’a  placé  sous  une 
protection  spéciale.  Avec  un  tel  patron,  ilestvrai,on 
ne  va  pas  vite  à la  fortune.  Que  son  Auteur  ne  lui 
mettoit-il  l’habit  du  jour  ! quelques  hypothèses,  ingé- 
nieuses autant  que  nouvelles,  qui  eussent  flanqué  le 
corps  maigre  de  sa  doctrine, en  lui  prêtant  un  air  scien- 
tifique, son  triomphe  ctoit  assuré. 

Mais  n'est-il  pas  dangereux  de  croître  trop  vite? 
voyez  ce  qui  est  arrivé  à Brown,  ce  qui  déjà  arrive  à 
ses  successeurs,  pour  n’avoir  pas  rencontré  l’opposi- 
tion que,  de  tous  tems,  souleva  la  vérité!  l’homme 
n’aime  que  son  propre  ouvrage,  qu’il  brise  aussi  fa- 
cilement qu'il  l’élève.  C’est  pour  cela,  peutêtre,  qu’il 
résiste  si  opiniàtrément  à la  vérité,  dont  on  ne  peut 

plus  secouer  le  joug,  dès  qu’elle  a établi  son  empire. 

» 

Dans  tous  les  tems,  les  médecins  les  plus  heureux 
furent  les  médecins  ecclectiques.  Heureux  celui  qui, 
ayant  à sa  disposition  plus  d’une  méthode,  peutetsait: 
appliquer  celle  qui  convient  à la  circonstance! 

C’est  en  vain  que  l'on  inviteroit  les  médecins  à faire 
les  épreuves  demandées,  si  l’on  ne  inettoit  à leur  dis- 
position la  matière  médicale  de  l'Homéopathie.  Le 
premier  tome  de  cet  ouvrage  vient  d’être  traduit  de 
l’allemand  en  latin.  Les  suivans  ne  tarderont  pas  à 
paroître.  Quoique  la  langue  latine  fasse  partie  de  l’é- 
ducation primaire  du  médecin,  il  n’estpas  moins  dési- 
rable que  celte  matière  médicale  trouve  un  traducteur 


( 262  )) 


français.  Il  sc  pourroit  egalement  que  le  lecteur  de  ecl 
ouvrage  * jaloux  d’éprouver  la  méthode,  ne  fût  point,  * 
pour  le  moment,  en  possession  de  cette  matière  médi- 
cale. Pour  ne  point  retarder  l’accomplissement  de  son 
désir,  je  terminerai  mon  examen  de  l’Homéopathie, par 
le  tableau  des  symptômes  de  quelques  médicamens.  Je 
donnerai  la  préférence  aux  remèdes  dont  les  phéno- 
mènes sur  l’homme  sain,  représentent  ceux  des  ma- 
ladies qui  reparoissent  le  plus  fréquemment.  Ce  choix, 
en  donnant  lieu  à des  expériences  plus  répétées,  hâtera 
la  conviction  des  médecins  qui  les  auront  faites.  Ce 
.premier  pas  les  conduira  naturellement  au  désir  de 
connoître  les  médicamens  dont,  je  ne  parle  pas, dont  les 
vertus,  constatées  avec  la  même  fidélité,  répondront 
à leurs  épreuves,  avec  le  même  bonheur. 

Ce  procédé  est  celui  que  jai  suivi,  comme  étant  le 
plus  libre  de  toute  prévention.  C’est  par  lui  que  l’Au- 
teur de  la  réforme  médicale  fut  initié  au  conseil  de  la 
nature,  et  initia  lui-même  ses  nombreux  disciples.  Les 
écoles  allemandes  et  italiennes  ont  été  formées  sur  ce 
plan.Ces  dernières  se  sont  empressées  de  traduire  dans 
leur  langue  tous  les  ouvrages  de  Hahnemann.  Elles 
pratiquent  l’Homéopathie,  sous  la  protection  îo^aîc. 

Les  français  scront-ilsles  derniers  a rendre  hommage 
à la  vérité?  précepteurs  du  genre  humain,  1 humanité 
leur  doit  l’initiative  dans  presque  tous  les  génies,  et 
le  perfectionnement  de  ce  qu’ils  nont  pas  découvert* 

L’intérêt  de  leur  gloire  fut  mon  second  mobile,  jai 
trouvé  le  premier,  dans  l’amour  de  l’humanité. 
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SYMPTÔMES  MÉDICINAUX. 

Noix  vomique. 


Sa  préparation  homéopathique  consiste  à faire  dis- 
soudre 5o  grains  de  cette  substance , après  l’avoir 
réduite  en  poudre  très  fine,  en  la  pilant  dans  un  mor- 
tier un  peu  chaud,  dans  mille  gouttes  d’esprit  de  vin 
rectifié.  Cette  opération  dure  huit  jours.  La  teinture 
achevée,  on  procède  à la  division,  en  mêlant  une  goutte 
de  cette  teinture  avec  cinq  cents  gouttes  d’esprit  de  vin. 
Cette  première  division  fournit  la  fraction  dixmillième, 
dans  la  goutte  qu’on  y prendra.  Pour  conduire  l’at- 
ténuation jusqu’à  la  fraction  décillionième,  il  suffit  de 
prendre  une  goutte  de  la  dernière  fraction,  et  de  la 
mêler  à 99  gouttes  d’esprit  de  vin.  A la  trentième  répé- 
tition de  ce  mélange,  on  a obtenu  la  fraction  décillio- 
nième, fraction  minime  de  la  goutte  primitive.  Hahne- 
mann  n’a  pas  cru  devoir  porter  plus  loin  l’atténuation 
de  ses  remèdes.  Cependant,  l’expérience  ayant  plus 
d’une  fois  prouvé  que  cette  dernière  fraction  est  en- 
core trop  active,  il  conseille,  dans  les  cas  d’une  irri- 
tabilité excessive , d’affoiblir  l’action  de  cette  goutte 
décillionième,  en  la  divisant  par  moitié,  par  quarts , 
même  par  huitièmes,  et,  lorsque  la  division  ultérieure 
est  devenue  impossible , de  se  contenter  d’appliquer 
l’extrémité  du  bouchon  humecte  de  la  phyolc  qui  con- 
tient le  remède , sur  quelques  grains  de  poudre  de 
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sucre  de  lait,  qui  en  reçoivent  une  activité  suffisante, 
pour  les  cas  dont  nous  venons  de  parler. 

Avant  d’énumérer  les  symptômes  capitaux  que  la 
noix  vomique  développe  sur  l’homme  sain,  j’établirai 
quelques  préceptes  généraux  sur  son  usage,  qui  sont 
ressortis  des  expériences  innombrables  auxquelles 
cette  substance  a été  soumise. 

Ce  remède  convient  mieux , toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  aux  personnes  dont  l’humeur  est  inquiète, 
le  caractère  vif,  ardent  et  emporté.  S’il  s’y  joint  de  la 

malice,  delà  méchanceté,  son  application  en  est  mieux 

« 

indiquée  encore. 

Dans  le  flux  menstruel  qui  dévance  son  époque, 
comme  dans  son  trop  d’abondance , les  femmes  sont 
sujettes  à beaucoup  d’incommodités,  dont  les  unes  pré- 
cèdent ou  accompagnent  cette  fonction , et  d’autres 
lui  succèdent,  lesquelles  incommodités  trouvent  leur 
guérison  dans  l’usage  de  la  noix  vomique. 

L’abus  du  vin,  du  Café,  chez  les  personnes  qui  mè- 
nent une  vie  sédentaire;  l’immodération  dans  les  tra- 
vaux de  l’esprit,  sont  du  ressort  de  la  noix  vomique. 

Quelques  affections  épidémiques,  comme  la  grippe, 
le  catarre  nazal,  quelques  fièvres  aiguës,  celles  où  la 
chaleur  précède  le  froid,  où  se  trouve  mêlée  avec  lui, 
cèdent  à son  usage. 

Le  propre  de  la  noix  vomique  est  de  produire  ses 
symptômes  le  matin  de  bonne  heure,  et  après  le  di- 
ner.  Elle  donne,  le  soir,  une  forte  envie  de  dormir, 


( ^65  ) 

avant  l’heure  accoutumée  de  se  coucher,  mais  elle  ré- 
veille de  bonne  heure,  permet  difficilement  de  se  ren- 
dormir, et,  lorsque  cela  arrive,  l’on  éprouve  des  rê- 
ves fatigans.  Ce  second  réveil  laisse  ressentir  une 
grande  lassitude,  qui  dure  quelque  tems  après  le 
lever. 

A moins  d'urgence,  ce  remède  ne  doit  être  admi- 
nistré que  le  soir,  au  moment  de  se  coucher.  Le  ma- 
tin, et  tout  de  suite  après  le  diner,  son  action  se  mê- 
leroit  avec  l’action  des  symptômes  de  la  maladie,  ce 
qu’il  faut  éviter,  pour  rendre  la  guérison  plus  douce. 

Le  remède  pris,  il  faut  éviter  tout  travail  d’esprit. 
La  lecture,  la  déclamation,  une  conversation  animée, 
favoriseroient  le  développement  des  symptômes  cépha- 
liques du  remède;  il  faut  même  s'abstenir  de  l’écriture. 

La  durée  d’action  des  fortes  doses  de  ce  remède  est 
de  i5  jours,  celle  des  petites  doses  s’étend  jusqu’à  8, 
à 12  jours.  • 

Lorsque  ce  remède  a été  trop  fortement  dosé,  ou 
qu’il  a été  employé  d’une  manière  non  spécifique,  on 
remédie  à l’excès  de  son  action,  et  aux  symptômes 
douloureux  qu’il  provoque,  par  l’usage  des  antidotes 
que  l’expérience  a signalés.  Le  vin,  l’eau  de  vie,  le 
camphre,  neutralisent  son  action.  Le  café  enlève  le  mal 
de  tête  qu’il  occasionne,  tandis  que  le  coq  levant 
dissipe  les  engourdissemens  qu’il  cause  dans  les  mem- 
bres. L’exaltation  de  la  sensibilité,  et  l’oppression  de 
la  poitrine  ne  résistent  point  à l’aconit,  comme  aussi 
Tome  2.  34 


('266  ) 

l’on  yoit  la  mauvaise  humeur  cl  le  chagrin,  auxquels 
ce  remède  a donné  lieu,  céder  à l’emploi  de  la  ca- 
momille. 

Entre  une  foule  de  symptômes  -dont  le  nombre 
passe  celui  de  mille,  recueillis  chez  des  personnes  de 
toutes  sortes  d’individualité,  voici  les  plus  hiarquans, 
et  qui  ont  bravé  la  puissance  de  l’individualité.  On  les 
a retrouvés  en  tous  tems,  en  tous  lieux,  sur  les  deux 
sexes,  et  dans  tous  les  âges.  Ils  sont  inhérens  à ce 
remède,  et  en  sont  inséparables,  comme  la  lumière 

est  inséparable  du  soleil.  Nous  procéderons,  dans 

» , 

cet  exposé,  en  suivant  l’action  du  remède,  de  la  tête 
jusques  au  fond  du  ventre,  puis  de  la  poitrine  jus- 
ques  dans  les  membres,  où  nous  finirons  aux  orteils. 

Accès  d’étourdissement,  vertiges,  et  perte  de  con- 
noîssance  momentanée.  Obscurcissement  de  la  tête, 
comme  dans  l’yvressc.  La  tête  est  vide,  surtout  le  ma- 
tin, comme  après  uhe  insomnie  ou  une  débauche  de 
nuit.  Mal  de  tête  au  réveil,  qui  se  dissipe  après  le  le- 
ver. La  tête  est  lourde,  vertigineuse;  on  ne' peut  la 
baisser,  sans  en  sentir  augmenter  le  poids,  sans  y sen- 
tir monter  le  sang,  sans  éprouver  un  éblouissement. 
Il  semble  aussi  que  quelque  chose  se  détache  du  front. 
Ces  symptômes  se  renouvellent  après  avoir  diné,  et 
s’accompagnent  d’une  grande  chaleur  à la  face,  quel- 
quefois d’une  rougeur  vive.  Tout  le  front  jusques  au 
tond  des  orbites,  éprouve  une  compression , que  le 
mouvement  augmente,  que  le  repos  ou  le  coucher  sou- 
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lagc.  Ce  mal  de  tète  éveille  de  bonne  heure,  et  se  fait 
sentir,  avant  d’avoir  ouvert  les  yeux.  D’autres  fois,  c’est 
à la  nuque,  ou  aux  tempes  qu’il  commence,  et  finit 
par  embrasser  toute  la  tète.  Souvent  encore,  il  n’e- 
xiste que  d’un  seul  côté  de  la  tête;  et  se  trouve  pla- 
cé au  dessus  du  sourcil,  en  manière  de  migraine.  Il 
suffit  quelquefois  de  se  retourner  du  côté  oppose,  ou 
de  se  coucher  sur  le  dos,  pour  le  faire  cesser.  D’au- 
tres fois,  il  disparoît  en  se  couchant  sur  le  côté  dou- 
loureux, lorsque  le  mal  a commencé  du  côté  où  l’on 
n’étoit  pas  couché;  tiraillemens  et  déchircmcns  des 
parties  extérieures  de  la  tête,  s’étendant  jusqu’à  la  ra- 
cine du  nez  et  la  mâchoire  supérieure,  augmentés 
par  le  mouvement,  et  s’accompagnant  de  mal-aise  de 
la  poitrine  et  de  l’estomac,  d’alternatives  de  chaud 
et  de  froid,  le  matin,  après  le  diner,  avec  un  senti- 
ment de  fatigue  générale  et  forte  inclination  au  som- 
meil, tous  symptômes  qûi  se  dissipent  le  soir  après 
le  coucher,  pour  reparoître  le  lendemain.  De  tems  à 
autre,  douleur  de  la  moitié  latérale  delà  tête,  comme 
provenant  d’un  clou  implanté  dans  le  pariétal.  Cette 
douleur  commence  le  matin,  ou  après  le  diner;  sen- 
sibilité des  tégumens  de  la  tête;  on  ne  sauroit  tou- 
cher les  cheveux,  sans  une  vive  douleur.  Le  cuir  che- 
velu et  la  face  se  couvrent  de  petites  tumeurs  ou  bou- 
tons, dont  le  sommet  se  remplit  de  pus;  d’autres  fois, 
on  éprouve  une  démangeaison  semblable  à celle  qui 
accompagne  la  guérison  des  abscès.  Tantôt  du  fourmi!- 
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le  nient,  tantôt  des  palpitations  dans  les  muscles 
du  visage,  qui  passe  alternativement  de  la  rougeur  à 
la  pâleur.  Dans  les  affections  chroniques,  la  face  est 
blême,  jaune,  ou  couleur  de  terre,  sans  que  le  blanc 
de  l’oeil  en  soit  changé. 

Les  yeux  sont  irrités,  surtout  les  paupières  ; on  y 
éprouve  de  la  démangeaison , que  le  frottement  sou- 
lage ; d’autres  fois , c’est  une  sensation  de  brûlure,  et 
une  sécheresse  dans  les  angles  des  yeux,  où  il  s’a- 
masse de  la  cire,  dans  la  nuit.  Souvent  ils  pleurent 
involontairement,  comme  dans  l’inflammation  humide 
des  yeux,  ou  à l’invasion  d’un  enchiffrenement.  Ex- 
travasation du  sang  dans  la  conjonctive,  sans  douleur; 
enflure  des  yeux,  inflammation  de  ces  organes;  leur 
extrême  sensibilité  , horreur  de  la  lumière;  le  ma- 
tin, obscurcissement  de  la  vue,  goutte  sereine  mo- 
mentanée. Palpitation  des  paupières,  passage  et  danse 
de  points  noirs  devant  les  yeux.  Ces  symptômes  sont 
plus  fréquens,  plus  vifs  dans  la  matinée. 

Les  oreilles  bruissent,  démangent,  tintent.  Tirail- 
lemens,  compressions,  percussions  dans  l’intérieur 
des  oreilles,  picotemcns,  élancemens.  Sentiment  de 
contraction  dans  les  muscles  des  mâchoires,  espèce  de 
trismus. 

Dépouillement  douloureux  de  la  peau  des  lèvres. 
Il  y vient  des  boutons,  des  gerçures,  des  plaies,  des 
croûtes  dartreuses;  éruption  de  tâches  dartréuses  au 
bas  du  menton. 
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Gonflement  des  gencives,  avec  sentiment  de  brûlu- 
re dans  ces  parties , et  douleurs  dans  les  dents.  Le 
matin,  après  le  diner,  et  le  soir,  douleur  dans  les  dents, 
composé  d’élanccmens,  de  piqûres, de  déchiremens,  qui 
gagnent  les  yeux  et  les  oreilles,  passent  d’une  dent  à une 
autre,  et  s’accompagnent  souvent’de  taches  rouges  et 
brûlantes  aux  joues,  au  col,  ainsi  que  de  l’irritation 
du  caractère,  de  la  plainte,  et  du  reproche.  Ces  dou- 
leurs s’aggravent  par  le  mouvement,  par  la  médita- 
tion, s’appaisent  par  la  chaleur  du  lit  et  de  l’oreiller. 
L’excès  du  chaud  et  du  froid  les  exaspère.  Ebran- 
lement, vacillation  de  dents,  tiraillemens  dans  les  mâ- 
choires. 

La  langue,  l’intérieur  de  la  bouche  et  du  gosier, sont 
frappés  de  sécheresse,  de  petits  aphtes,  avec  un  enduit 
muqueux,  et  le  sentiment  douloureux  de  rudesse  et 
de  blessure.  Sensation  d’un  corps  étranger  dans  la 
gorge,  plus  remarquable,  quand  on  avale  la  salive, 
que  dans  l'acte  du  manger. 

Sentiment  de  brûlure  dans  le  fond  de  la  gorge,  à 
la  manière  dusoda;c’est  de  l’estomac,  ou  de  l’ésophage 
qu  il  part,  pour  aboutir  a la  bouche.  Le  jour,  la  nuit, 
le  matin  surtout,  il  arrive  à la  gorge,  dans  la  bouche, 
une  salive  abondante,  dont  l’impression  fait  ressentir 
delà  chaleur,  et  du  resserrement  dans  le  col.  Le  goût 
est  acide, les  renvois  ont  la  meme  saveur;  d’autres  fois, 
ils  ont  un  goût  de  pourriture,  sâns  que  lés  alimens  et 
les  boissons  en  soient  moins  agréables.  L’amertume  les 
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caractérise  quelquefois.  L’appétit  manque,  surtout 
pour  le  pain;  le  lait  produit  des  aigreurs,  mais,  en 
revanche,  la  soif  est  vive  pendant  tout  le  jour.  Il  pa- 
roît  souvent  une  faim  canine,  quoiqu’on  éprouve  du 
dégoût  pour  les  alimens.  Quelque  peu  qu’on  mange, 
il  y a de  suite  satiété,  plénitude  de  l’estomac,  gonfle- 
ment du  ventre, rougeur, chaleur  à la  face,  mauvaise 
humeur,  baillcmens,  envie  de  dormir.  Les  renvois 
acides  ou  amers  suivent  le  repas,  quelquefois  aussi  le 
hoquet.  La  digestion  est  accompagnée  de  tension  dans 
l’épigastre  et  les  hypocondres,  d’oppression  de  poi- 
trine; d’autres  fois,  c’est  un  poids  dans  l’estomac,  qui 
le  soulève  et  donne  des  envies  de  vomir.Ccs  symptômes 
sont  accompagnés  de  variantes  de  chaud  et  de  froid. 
Un  peu  plus  tard,  sans  doute  lorsque  les  alimens  ont 
passé  dans  les  intestins,  ce  sont  des  pincemens,  des 
tiraillcmens  autour  du  nombril  et  dans  le  fond  du 
ventre,  où  Ton  sent  de  la  crampe,  de  la  brûlure,  qui 
gagnent  peu-à-peu  le  creux  de  l’estomac.  Les  borbo- 
rygmes  sont  continuels;  il  semble  que  les  alimens  ne 
se  soient  convertis  qu’en  air; souvent,  au  lieu  du  bal- 
lonemcnt,  on  ressent  un  vide  dans  le  ventre,  et  une 
espèce  de  ballottement  des  intestins,  qui  semblent  flat- 
ter sans  appui.  Le  ventre  devient  sensible  au  toucher, 
à la  marche,  et  à la  plus  légère  pression  des  habil- 
le mens. 

La  constipation  est  dominante,  et  souvent  alternant 
avec  desselles  diarrhéiques,  qui  se  montrent  surtout 
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le  malin.  Le  ténesme,  la  chaleur,  la  brûlure  à l’anus, 
sont  communs.  Il  y a des  hémorroïdes  aveugles,  qui 
pèsent  au  fondement,  et  teignent  de  sang  les  excrémens. 

Les  urines  sont  limpides, abondantes;  ténesme  de  la 
vessie.  Leur  écoulement  est  accompagné  de  déman- 
geaison, de  brûlure  dans  le  canal  de  l’urèthre,  atteint 
quelquefois  de  gonorrhée  bénigne. 

Excitement  des  organes  de  la  génération,  érections 
douloureuses,  la  nuit  et  le  matin,  pollutions.  Picote- 
mens,  sentiment  de  brûlure,  démangeaisons,  au  pré 
puce,  au  scrotum,  au  gland.  Ces  symptômes  sont  com- 
muns aux  deux  sexes.  Accélération  des  règles,  sura- 
bondance du  flux  menstruel.  La  tête,  les  reins, le  ventre, 
souffrent  pendant  son  écoulement. 

Catarre  nazal,  sanguinolcnce  du  mucus  des  nari- 
nes. Les  aisles  du  nez,  son  intérieur,  sensibles,  irrités. 
Toux  nocturne  et  matinale,  avec  douleur  de  tête  et 
des  bronches;  expectoration  difficile,  sentiment  de 
grattement  dans  le  fond  de  la  gorge,  qui  excite  la  toux. 
La  glaire  est  fixe,  on  ne  peut  l’arracher.  La  toux  brise 
; l’épigastre,  les  hypocondres.  Oppression  de  la  poi- 
trine , resserrement  asthmatique  dans  le  mouvement 
et  quand  on  monte,  battemens  du  coeur.  Ces  symp- 
tômes surprennent  dans  la  nuit,  forcent  de  se  lever, 
) pour  pouvoir  respirer.  On  les  éprouve  après  le  re- 
I pas.  Bouillonnement  du  sang  dans  la  poitrine. 

Pioideur,  douleur  dç  la  colonne  épinière,  plus  sen- 
sibles entre  les  épaules  et  dans  les  reins.  Difficulté  de 


se  retourner  dans  le  lit,  de  se  baisser  en  avant;  tiraillq- 
mens,  brûlure  dans  ces  régions,  et  jusquesàlanuque; 
tous  ces  symptômes  plus  douloureux,  le  matin,  apres 
dincr , et  le  soir. 

Les  extrémités  supérieures,  brisées  au  réveil,  même 
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après  un  bon  sommeil.  Engourdissement  des  cxtré- 
mités.  Lassitude  extrême,  quand  on  se  lève  pour  mar- 
cher; le  mouvement  l’augmente.  Fatigue,  douleur  dans 
les  épaules,  les  coudes,  au  point  de  ne  pouvoir  les  re- 
muer. Même  état  des  cuisses  et  des  jambes.  Cram- 
pes dans  les  gras  de  jambes,  et  les  doigts  des  pieds. 
Démangeaison  brûlante  dans  différentes  parties  du 
corps,  avec  rougeur  à la  peau;  éruption  de  furoncles, 
élancemens,  piqûres,  qui  font  tressaillir.  Tremble- 
mens,  convulsions  des  membres,  spasme  tonique,  qui 
saisissent,  le  jour,  la  nuit,  s’accompagnent  du  vomisse- 
ment et  de  selles  involontaires.  Paroxysme  hystérique, 
dans  lequel  les  mains,  les  pieds  s’engourdissent, 
avec  fourmillement , chaleur  à la  face , sensation  de 
brûlure  à l’estomac,  s’étendant  jusques  à la  gorge; 
serrement  du  col,  étouffement,  et  défaillance. 

Amaigrissement , foiblesse  excessive , horreur  du 
mouvement  et  de  l’air  libre.  Bàillemens  continuels, 
invincible  envie  de  dormir  qui,  satisfaite,  aggrave  les 
douleurs.  Après  le  coucher, inquiétudes  dans  les  mem- 
bres, anxiétés  des  parties  précordiales;  tantôt  incom- 
modé du  froid,  tantôt  de  la  chaleur.  Sommeil  pénible, 
songes  cffrayans , réveil  en  sursaut , difficulté  de  se 
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rendormir;  plus  accable  le  malin  que  le  soir,  avant  de 
se  coucher. 

Accès  de  fièvre  erratique  , frissons , secousses  des 
membres, suivies  d’une  chaleur  brûlante,  puis  de  fortes 
sueurs.  Soif  vive  et  constante , rougeur , chaleur  de 
la  face , frissonnement  du  reste  du  corps.  Paroxys- 
mes de  palpitation  du  coeur,  anxiétés,  angoisses,  dé- 
sespoir, fureur, irritabilité  extrême;  on  ne  peut  souffrir 
la  contradiction;éclipse  fréquente  de  la  raison, horreur 
de  la  vie,  désir  de  la  mort. 

Camomille  vulgaire. 

Le  suc  exprimé  de  la  plante  fraîche,  au  moment  de 
sa  floraison,  doit  être  mêlé  avec  égale  partie  d’esprit 
de  vin.  Deux  gouttes  de  ce  mélange,  et  99  gouttes  d’es- 
prit de  vin,  donnent  la  division  par  centièmes.  On  l’at- 
ténue jusqu’à  la  fraction  quadrillionième,  en  descen- 
dant l’échelle  d’atténuation,  que  nous  avons  exposée. 

L’action  de  ce  remède  a une  courte  durée.  Les  gran- 
des doses  agissent  pendant  quelques  jours,  les  petites 
quelques  heures  seulement.  Dans  le  langage  homéo- 
pathique, une  grande  dose  est  une  goutte  pure,  ou  un 
centième  de  la  teinture  spiritueuse  de  cette  plante. 

Généralement  parlant,  ce  remède  convient  aux 
personnes  d'une  sensibilité  excessive  à la  douleur,  et 
susceptibles  de  s’en  affecter  à l’extrême.  En  vertu  de 
cette  propriété  , il  est  l’antidote  des  maux  du  café  et 
des  narcotiques,  dont  l’abus  exalte  la  sensibilité.  Il  faut 
donc  exclure  de  son  usage  les  personnes  douées  de  pa- 
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ticnce  et  de  résignation.  Hahnemann  recommande 
spécialement  cette  distinction,  dont  la  pratique  m’a 
justifié  l’importance. 

C est  cncoi c en  général,  qu’on  la  présente  comme 
trouvant  l’antidote  de  son  abus,  ou  du  défaut  de  spé- 
cificité dans  son  emploi , dans  le  café,  la  lève  de  St. 
Ignace,  la  pulsatille,  etl’aconit,  selon  que  ses  symptô- 
mes offrent  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  les 
symptômes  que  ces  divers  médicamens  développent 
sur  l’homme  sain.  Le  lecteur  prévoit  d’avance  que  la 
possibilité  d’employer  ce  remède  n’est  point  en  rap- 
port avec  le  grand  nombre  des  maladies  qui  le  récla- 
ment, attendu  l’usage,  ou  plutôt,  l’abus  qu’on  en  fait 
dans  la  médecine  domestique.  Puisse-t-il  se  convain- 
cre de  la  puissance  médicinale  de  cette  substance,  par 
l’exacte  observation  des  symptômes  qui  lui  sont  pro- 
pres, et  en  recommander  l’abstinence  aux  personnes 
dont  elles  possèdent  la  confiance,  qui,  par  cet  abus,  se 
privent  de  tout  le  bien  quelle  peut  leur  faire,  dans 
beaucoup  de  maladies! 

Vertiges,  en  se  baissant,  en  parlant,  après  avoir 
mangé,  en  voulant  se  lever,  en  sortant  du  lit,  pério- 
diques, et  près  de  la  défaillance.  Obscurcissement  de 
l’entendement,  somnolence,  sans  pouvoir  dormir.  Mal 
de  tète,  composé  de  pesanteur  et  de  brisure  , perma- 
nent, avec  des  exacerbations  marquées  par  des  élan- 
cemens , et  déchiremens  dans  le  front  et  les  tempes. 
Mal  de  tète  latéral,  avec  tiraillcmens,  spécialement  du 
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côté  droit;  enflûrede  la  tempe,  ou  de  la  face  du  même 
côté,  avec  rougeur  pourprée.  Battemens  dans  un  côté 
de  la  tête,  revenant  avec  périodicité,  surtout  après  le 
repas.  La  lace  enflée,  en  même  teins  que  les  mains.  In- 
flammation des  yeux,  rougeur  de  la  conjonctive,  avec 
pression  dans  les  paupières,  qui  séparent  beaucoup  de 
chassie.  Sensation  de  feu  sortant  des  yeux , éclairs 
devant  les  yeux.  Déchiremcns  dans  l’intérieur  des 
oreilles,  difficulté  de  Fouie,  bruissemens,  tinlemens. 
Saignement  de  nez,  ulcérations  des  narines.  Gerçures 
aux  lèvres,  qui  se  fendent  dans  le  milieu  et  se  recou- 
vrent de  croûtes. 

Douleur  des  dents,  vacillement  des  dents;  mal  de 
dents,  avec  enflure  de  la  joue,  chaleur  et  rougeur,  com- 
me s’il  vouloit  sy  former  un  abscè's.  Le  mal  de  dents  é- 
vcillc  dans  la  nuit.  Mal  de  dents,  qui  craint  la  chaleur, 
les  boissons  chaudes,  le  café  surtout.  Mal  de  dents,  qui 
augmente  après  le  manger,  le  boire,  quoique  l’un  et 
l’autre  ne  soient  ni  chauds  ni  froids.  Mal  de  dents  pé- 
riodique,avec  enflure  de  la  joue  et  salivation  abondante, 
changeant  de  siège,  s’étendant  jusqu’aux  yeux,  que  les 
boissons  froides  augmentent.  Douleur  nocturne  des 
dents,  avec  enflure  delà  joue  et  élanccmcns  dans  les 
oreilles,  paroissant  de  préférence  la  nuit,  où  elle  tour- 
mente plus  que  dans  le  jour.  Petites  vésicules  dessus  et 
dessous  la  langue,  avec  douleur.  Douleur  dans  le  fond 
du  col,  en  avalant,  et  en  remuant  la  tête.  Mal  de  gorge 
avec  enflure  de  la  parotide;  salivation,  bouche  pâteuse, 
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défaut  d’appctit,  jusqu’à  l’horreur  des  alimens;  dégoût 
pour  la  bière,  le  café;  désir  des  acides,  soif  ardente. 

Renvois  aigres,  amers,  qui  exaspèrent  les  douleurs. 
Le  café,  pris  le  matin,  cause  de  la  chaleur  ,de  la  sueur, 
le  vomissement  de  pituite  amère.  Après  le  repas,  bal- 
lonnement du  bas  ventre, mal-aise  général, plénitude  de 
l’estomac,  nausées.  le  manger,  le  boire,  produisent  la 
chaleur,  la  sueur  de  la  face;  poids  sur  l’estomac,  com- 
me de  la  présence  d’une  pierre.  Gonflement  venteux 
des  hypocondres,  qui  donne  de  l’anxiété  et  de  l’oppres- 
sion de  poitrine.  Coliques  vives , tranchantes , avec 
retours  périodiques.  Du  nombril  jusqu’aux  deux  ai- 
nes, le  mal  de  ventre  va  se  perdre  dans  les  reins,  qui 
sont  comme  brisés. 

Evacuations  diarhéiqucs,avec  odeur  d’oeufs  pourris, 
avec  ou  sans  douleur.  Dévoiement  blanc,  glaireux,  ac- 
compagné de  vives  douleurs,  de  brûlure  à l’anus,  après 
les  évacuations.  Ardeur  d’urines,  elles  brûlent  au  pas- 
sage; elles  sont  rouges,  odorantes,  sédimenteuses;  ti- 
tillation de  l’organe  vénérien,  érections,  pollutions. 
Ecoulement,  par  la  vulve,  d’une  matière  jaune,  acre  et 
mordicante. 

Ténesme  delà  matrice,  pression,  contraction,  sem- 
blables aux  douleurs  d’enfantement.  Coliques  du  bas 
ventre,  tiraillemens  dans  l’épaisseur  des  cuisses,  à la 
veille  des  règles.  Ecoulement  abondant  de  sang  par  la 
matrice,  accompagné  de  fortes  douleurs  semblables 
aux  douleurs  de  l’accouchement, ctdc  tiraillemens  dans 
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les  jambes.  Il  part, de  l’épine  du  dos, des  efforts  qui  vont 
aboutir  à la  matrice,  qui  ne  cessent  qu’après  la  sortie 
de  gros  caillots  de  sang;hémorragie  utérine, même  dans 
l’àge  avancé.  Mauvaise  humeur, disposition  à quereller, 
caractère  insupportable,  à l’époque  des  règles. 

Enchiffrenement, avec  obstruction  des  narines.  Rau- 
cité  de  la  voix , causée  par  des  phlegmes  qu’on  ar- 
rache difficilement  de  la  gorge.  Sensation  de  brûlure 
à la  gorge.  Même  sensation  dans  la  poitrine,  avec  res- 
serrement de  cet  organe  ctgêne  autour  du  cocur.Cons- 
triction  asthmatique,  avec  serrement  au  col  et  excita- 
tion à la  toux;  accès  de  toux  dans  la  nuit,  avec  étouf- 
femens;  titillation  continuelle  dans  le  gosier,  toux  sèche 
et  iorte.EIancemens  dans  la  poitrine, partant  du  ventre, 
avec  grande  soif. 

Le  col,  les  épaules,  toute  l’épine  du  dos,  tiraillés, 
brisés,  avec  sensation, tantôt  d’engourdissement,  tantôt 
de  brûlure,  principalement  dans  la  nuit.  Douleur  in- 
supportable dans  la  hanche  et  l’articulation  de  la 
cuisse  avec  le  bassin , du  côté  sur  lequel  on  n’est  pas 
couché.  Même  douleur  dans  l’épaule,  le  long  du  bras 
jusques  aux  doigts  , avec  compression  dans  les  arti- 
culations, déchirerncns  dans  le  périoste,  lorsqu’on  est 
couché  sur  le  dos,  et  qui  se  calment, lorsqu’on  se  couche 
sur  le  côté  souffrant.  Roideur,  engourdissement  des 
bras  , au  moment  où  l’on  veut  saisir  quelque  chose 
avec  la  main.  Le  soir,  mains  brûlantes,  brisure  des 
articulations  des  mains,  des  doigts;  d’autres  fois,  clics 
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sont  froides,  endormies,  avec  fourmillemens,  le  reste 
du  corps  ayant  une  température  naturelle. 

Tiraillemens  dans  les  cuisses  et  les  jambes;  roideur 
paralytique  des  cuisses,  avec  fatigue  extrême;  craque- 
rions dans  les  genoux,  dans  le  mouvement.  Le  soir, 
tiraillemens  dans  les  genoux,  les  jambes  et  les  pieds , 
avec  engourdissement  de  ces  parties  ; crampes  dans 
les  gras  de  jambes,  lorsqu’on  veut  s’étendre,  qui  ces- 
sent par  la  flexion.  La  nuit,  foiblesse  paralytique  des 
pieds;  impossibilité  de  marcher;  veut-on  se  lever,  on 
tombe , en  éprouvant  de  forts  tiraillemens  dans  les 
jambes,  et  un  engourdissement  de  la  plante  du  pied. 
La  plante  des  pieds  est  brûlante;  il  y a des  démangeai- 
sons,comme  dans  les  parties  affectées  d'engelures;  con- 
traction convulsive  des  orteils,  accompagnée  de  dé- 
chirerions dans  les  membres. 

Picotemens,  démangeaisons  dans  différentes  parties 
du  corps,  augmentées  par  le  grattement;  pustules  ca 
et  là  sur  la  figure , douloureuses  au  toucher  ; taches 
pourprées  sur  les  joues  et  le  front; éruption  de  boutons 
qui  paroissent  sur  une  large  tache  rouge,  la  nuit  sur- 
tout, avec  morsure,  démangeaison;  leur  siège  est  sur 
les  reins  et  les  côtés  du  ventre;  detems  en  tems,  spé- 
cialement le  soir,  ils  s’accompagnent  de  frissons  dans 
leur  voisinage.  Disposition  des  tégumens  à se  blesser, 
à suppurer,  et  difficulté  àse  guérir.  S’il  est  une  plaie, 
elle  cause  une  douleur  brûlante,  et  la  sensibilité  en  est 
exaltée.  Elle  s’entoure  de  boutons  qui  suppurent  et 
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s’encroûtent.  Tous  les  membres  font  mal;  les  articula- 
tions craquent  et  sont  comme  brisées,  le  matin,  le  soir, 
la  nuit  surtout.  Le  soir,  accès  de  douleurs  déchirantes, 
tant  dans  l’intérieur  des  os,  que  dans  les  muscles  et  les 
tendons. 

Mouvement  convulsif  des  membres,  au  moment  de 
s’endormir;  convulsions  des  enfans.  Tour-à-tour,  il 
lève  et  abaisse  l’une  et  l’autre  jambe,  veut  atteindre, 
saisir  un  objet,  et  contourne  sa  bouche,  avec  des  yeux 
hagards.  Sa  respiration  est  râlante,  il  change  de  cou- 
leur, tousse  beaucoup,  bâille  et  s’étend.  Roideur  gé- 
nérale momentanée  de  tout  le  corps.  Les  douleurs  et 
l’engourdissement  se  succèdent;  fatigue,  foiblesse,  hor- 
reur du  mouvement.  Les  enfans  veulent  rester  couchés, 
et  se  lamentent;  ils  ne  souffrent  point  d’ètre  portés. 

Défaillance,  disposition  à la  défaillance.  Pesanteur 
des  membres,  bâillemens,  envie  de  dormir;  lassitude, 
envie  de  dormir.  Insomnie , anxiétés,  visions;  il  croit 
entendre  la  voix  de  personnes  absentes.  Gémissemens, 
pleurs,  hurlemens,  pendant  le  sommeil.  Il  parle,  cric, 
se  retourne  sans  cesse,  et  saute  dans  son  lit.  Il  fuit 
le  lit,  qui  augmente  ses  douleurs. 

Froid  de  tout  le  corps,  avec  chaleur  brûlante  à la 
lace,  les  yeux  brûlans,  l’haleinc  enflammée.  Fièvre, 
soif  dans  le  frisson,  absence  de  ki  soif  dans  la  cha- 
leur, sueur  après  la  chaleur,  alors  mal  de  tête  latéral; 
le  lendemain  de  l’accès,  grande  amertume  à la  bouche. 

Fièvre  après  midi,  frisson  vif,  on  ne  peut  sc  ré- 
\ 
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chauffer;  douleurs  de  ventre  jusqu’à  onze  heures  de 
la  nuit,  brisure  des  membres,  mal  de  tête,  au  Iront; 
la  nuit,  chaleur  brûlante,  soif  ardente,  insomnie. 

Le  soir,  chaleur  des  joues,  frisson  de  tout  le  corps. 
Piougeur  périodique  d’une  seule  joue;  chaleur  inter- 
ne, frisson  extérieur.  Chaleur  brûlante  des  joues, 
avec  soif.  Soif  ardente,  sécheresse  de  la  langue , an- 
xiétés, tremblemens,  palpitations  de  coeur;  accumula- 
tion du  sang  vers  le  coeur. 

Inquiétude  affreuse,  agitation  agonisante,  avec 
douleurs  déchirantes  dans  le  bas  ventre,  suivies  de  stu- 
peur et  de  violcns  maux  de  tête.  Pleurs,  caprices  ; 
l’enfant  veut  une  chose,  il  en  désire  une  autre  et  la 
repousse,  quand  onia  lui  présente;  il  hurle,  si  on  la 
lui  refuse.  Crainte,  peur,  pour  la  moindre  chose,  fa- 
cilité à s’offenser , il  est  soupçonneux.  De  deux,  de 
trois  en  trois  heures,  accès  convulsifs;  l’enfant  roidit 
les  membres,  se  renverse  en  arrière,  bat  des  jambes 
et  des  bras,  crie,  et  jette  tout  ce  qui  se  trouve  sous 
sa  main.  Hypocondrie,  mauvaise  humeur,  colère,  sem- 
blant venir  de  l’hébêtement,  et  de  la  constipation. 

On  ne  sauroit  méconnoître  la  ressemblance  des 
symptômes  de  la  camomille,  avec  les  symptômes  de  la 
fièvre  bilieuse  aiguë  qui  attaque  immédiatement 
après  un  accès  de  colère,  tels  que  chaleur  à la  lace, 
soif,  amertume  de  la  bouche,  nausées,  anxiétés,  agita- 
tion. Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  la  camomille 
soit  spécifique  dans  cette  maladie.  Il  suftit  de  la  qua- 
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drillionième  fraction  du  suc  de  cette  planlc,  pour  la 
dompter,  comme  miraculeusement. 

Pulsatille. 

Son  suc  se  prépare,  en  l’exprimant  de  la  totalité  de 
la  plante  en  état  de  fraîcheur.  On  le  mêle  ensuite 
avec  égale  partie  d’esprit  de  vin.  La  division  se  con- 
duit depuis  l’unité  jusqu’à  la  fraction  quadrillionième. 

Une  foule  de  symptômes  morbifiques  de  la  vie  ordi- 
naire sont  réfléchis  par  ceux  de  cette  substance.  C’est 
avec  justice,  qu’elle  est  placée  au  rang  des  remèdes 
jes  plus  utiles. 

Elle  est  propre  à la  guérison  des  maladies  aigues 
et  des  maladies  chroniques,  à raison  de  la  longueur 
de  la  durée  de  son  action,  qui  s’étend  de  12  a 14  jours. 

Les  épreuves  de  ce  remède  sur  l’homme  sain  ayant 
été  failes'avec  de  très  petites  doses,  on  doit  regarder 
tous  les  symptômes  qui  vont  être  décrits,  comme  des 
symptômes  primitifs.  Les  grandes  doses  ne  les  lais- 
sent point  paroître.  Ils  se  perdent  dans  les  symptô- 
mes consécutifs , qui  forment  les  succès  de.  la  mé- 
decine allopathique. 

Il  est  essentiel,  dans  le  parallèle  à établir  entre 
les  phénomènes  des  maladies  et  les  phénomènes  mé- 
dicinaux, d’avoir  égard  aux  dispositions  de  Lame, 
ainsi  qu’au  caractère  et  au  tempérament  du  malade. 
Ce  précepte  trouve  une  application  spéciale  dans 
l’emploi  du  remède  dont  nous  allons  décrire  les 
symptômes.  Les  constitutions  froides,  phleguiatiqucs, 
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s’en  accommodent  mieux  que  les  personnes  vives 
et  ardentes,  comme  aussi  il  convient  mieux  aux  carac- 
tères portés  à l’affliction  qui  aime  à se  cacher , à la 
tendresse  de  l’ame , qui  se  soulage  en  versant  des 
larmes. 

Les  tempéramens  sujets  au  froid,  qui  n’éprouvent 
point  le  sentiment  de  la  soif,  y trouvent  un  remède  as- 
suré, quand,  d’ailleurs,  les  autressymptômes  se  corres- 
pondent. Les  femmes  disposées  au  retard  de  leur  men- 
struation, les  malades  dont  les  symptômes  se  dévelop- 
pent ou  s’exaspèrent  le  soir,  le  prennent  avec  avantage. 
Il  remédie  aux  incommodités  causées  par  l’usage  de  la 
viande  de  cochon. 

S’il  arrive  qu’on  l’ait  employé  à trop  forte  dose,  ou 
bien, sans  rapport  spécifique, la  camomille, la  fève  de  St. 
Ignace,  la  noix  vomique,  offrent,  dans  leurs  symptô- 
mes, un  antidote  assuré.  Le  café,  surtout,  a la  propriété 
d’enlever  la  fièvre,  les  douleurs,  et  de  faire  cesser  les  an- 
xiétés que  produit  cette  substance.  On  l’administre  le 
matin;  il  agiteroit  trop,  pris  le  soir. 

Vertiges,  avec  sentiment  de  l’ascension  du  sang 
vers  la  tête;  chancellemcnt  vertigineux,  avec  senti- 
ment de  chaleur  dans  l’intérieur  de  la  tête,  pâleur  de 
la  face,  spécialement  le  soir.  Vertiges,  quand  on  est 
assis, qui  disp  aroissent, dès  qu’on  commence  à marcher. 
Dans  le  sommeil  de  l’après-dinée  ctccluidc  la  nuit, mal 
de  tête  dans  le  côté  de  latête,sur  lequel  on  n’est  pas  cou- 
ché; le  soir, pesanteur  de  la  tête,  mal  de  tête  dans  la  pi  0- 
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fondeur  des  orbites,  lorsque  l’on  remue  les  yeux.  Sorte 
d’hébêtement, causé  par  le  mal  de  tête, avec  brisure  dans 
le  lront.Mal  de  tête, que  la  chaleur  de  la  chambre  cause 
ou  augmente,  que  le  mouvement,  dans  l’air  libre,  dimi- 
nue. Mal  de  tête,  comme  provenant  du  battement  des 
artères  dans  le  cerveau.  Douleur  du  front,  avec  batte- 
raens,  dans  le  moment  où  l’on  se  baisse  et  dans  la  con- 
tention d’esprit,  que  la  marche  fait  cesser.  Battçmens 
et  compression  de  la  tête,  que  l’on  fait  cesser  ou  dimi- 
nuer, en  la  comprimant.  Compression  de  la  tête,  quand 
on  l’incline  en  avant;larmoyemcnt  d'un  oeil, avec  tirail- 
lemens  dans  la  tète.  Mal  de  tête  au  front,  qui  s’aggrave 
par  l’ouverture  et  le  mouvement  des  yeux.  Coups  ai- 
gus dans  une  moitié  de  la  tête.  Elancemens  d’un  côté  de 

de  la  tête.Elancemens  dans  les  tempes;  mal  de  têtetran- 
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chant,  le  soir;  mal  de  tête,  comme  dans  le  rhume  de  cer- 
veau,chaleur  sèche  dansle  lit, sommeil  d’yvresse, délire, 
et  rêves.  Mal  de  tête,  comme  dans  la  surcharge  de  l’es- 
tomac, ou  si  l’on  eut  mangé  des  viandes  trop  grasses; 
de  tems  à autre,  mal  de  tête,  comme  si  de  l’air  traversoit 
le  cerveau.  Craquement  dans  le  cerveau  pendant  la 
marche,  suivant  les  mouvemens  du  pouls. 

Rétrécissement  des  pupilles,  suivi  de  leur  dilatation; 
obscurcissement  de  la  vue,  pâleur  de  la  face;  obscur- 
cissement vertigineux  de  la  vue , quand  on  se  lève  et 
commence  à marcher.  Le  matin  au  lever,  obscurcisse- 
ment de  la  vue,  périodique,  pendant  quelques  jours. 
Suspension  momentanée  delà  vue  et  de  rouie,  avecti- 
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raillemens  douloureux  delà  lète;scnsatiou  de  pesanteur 
et  de  fourmillemens  dans  le  cerveau,  suivie  de  froid. 

Eclairs  devant  les  yeux,  on  voit  des  cercles  de  feu, 
qui  s’étendent  toujours  davantage.  L’un  ou  l’autre  oeil 
souffre  des  douleurs  piquantes,  sans  inflammation  de 
la  conjonctive;  on  ne  peut  envisager  la  flamme  d’une  lu- 
mière, ni  ouvrir  les  paupières.  Inflammation,  enflure 
des  paupières,  avec  larmoyement.  Grains  d’orge  aux 
paupières,  inflammation  de  la  conjonctive,  tantôt  dans 
un  angle  de  l’oeil,  tantôt  dans  un  autre,  avec  tension, ti- 
raiilemens  dans  ces  parties  par  le  mouvement  des  mus- 
cles de  la  face,  avec  ulcération  des  narines;  sécheresse 
des  paupières.  Sécheresse  des  yeux,  sensation  de  la 
présence  d’une  glaire  que  l’on  peut  essuyer,  dont  la 
vue  est  obscurcie.  Sensation  d’un  corps  étranger  dans 
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les  yeux,  le  soir  surtout;  à la  lecture,  pression,  chaleur 
dans  les  yeux,  pression  dans  les  yeux,  comme  par  un 
grain  de  sable,  qui  cesse,  en  cessant  de  lire,  etrecont- 
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mcncc,  en  lisant.  Brûlure,  démangeaison  des  yeux, 
qui  oblige  de  frotter  et  de  gratter.  Démangeaison,  pi- 
cotcmens  dans  les  yeux  vers  le  soir;  le  lendemain,  colle- 
ment  des  paupières,  parla  chassie.  Brûlure,  déman- 
geaison des  paupières  vers  le  soir;  l’air,  le  vent,  obs- 
curcissent lesycux  et  les  font  pleurer;boutons  au  front, 
dans  le  cuir  chevelu;  démangeaison,  douleur  dans  ces 
parties,  comme  si  elles  suppuroient.  Palpitations  des 
muscles  de  l’une  ou  l’autre  joue,  frissons  d’un  côté  de 
la  face;  pâleur  dé  la  face,  tension  de  laface  et  des  mains, 
comme  si  clics  vouloicnt  s’enfler. 
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Murmure  dans  les  oreilles,  suivant  les  battemcns  du 
pouls,  le  sangparoit  s’y  porter;  tintcmcns.bruissemcns 
semblables  au  mouvement  des  feuilles,  du  vent,  dune 
chute  d’eau;  surdité,  démangeaison,  picotemens,  élan— 
cemcns  dans  une  oreille.  Grande  douleur  dans  une 
oreille,  il  semble  que  quelque  chose  fasse  effort,  pour 
en  sortir;  chaleur,  rougeur,  enflure  de  l’oreille  externe. 
Ecoulement  de  pus  par  l’oreille. 

Sensibilité,  douleur  dans  les  narines,  comme  s’il  y 
avoit  abscès;  les  ailes  du  nez  sont  ulcérées,  suintent, 
élanccmens  dans  le  nez.  Saignemen  t de  nez,  on  mouche 
du  mucus  sanguinolent;  fissure  des  lèvres,  leur  gonfle- 
ment. La  langue  recouverte  d’une  mucosité  visqueuse, 
sensation  à la  langue,  comme  si  elle  étoit  brûlée;  insen- 
sibilité de  la  langue.  Empâtement  de  la  langue  et  du  pa- 
laisda  nuit  elle  matin,  sécheresse  extrême  de  la  langue, 
de  toute  la  bouche,  du  gosier,  sans  soif. 

La  nuit,  le  matin,  goût  pâteux,  salé,  et  de  pourriture 
à la  bouche.  Goût  de  viandes  gâtées,  goût  empyrcu- 
matique.  Le  goût  est  rarement  amer,  excepté  immé- 
diatement après  avoir  bu  ou  mangé  ; grande  amer- 
tume, en  mangeant  du  pain  noir. 

Renvois  amers,  ou  acides,  le  soir  et  le  matin.  La 
bouche  se  remplit  d’unesalive  aigre  ou  amère.  Sali- 
vation continuelle,  comme  provenant  des  vers.  Dimi- 
nution,perte  de  l'appétit. Absence  de  la  soif, fausse  faim, 
rien  ne  plait;  faim  canine,  rangement  de  l’estomac, sen- 
timent d’un  dérangement  grave  de  l’estomac.  Renvois, 
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rapportant  le  goût  de  ce  qu’on  a mangé;  les  alimcns 

i 

remontent  à la  gorge,  nausées,  envie  de  vomir,  sans 
pouvoir  vomir.  Il  semble  qu’un  ver  remonte  au  gosier. 

Nausées  après  le  repas, accompagnées  de  murmures 
dans  le  bas  ventre.  Le  soir,  la  nuit,  nausées,  vomisse- 
mens,  accompagnées  de  beaucoup  de  frissons;  hoquet 
dans  la  nuit.  Le  matin,  tiraillemens,  pression  dans  le 
creux  de  l’estomac, élancemens  dans  le  côté,  dans  le  dos; 
tension  dans  le  creux  de  l’estomac,  jusques  dans  les  seins. 
Pulsations  du  creux  de  l’estomac;  on  les  sent,  en  y po- 
sant la  main;  crampes  de  l’estomac,  avec  envie  de  vomir 
et  oppression  de  la  poitrine.Toutes  les  affections  du  bas 
ventre  sont  accompagnées  delà  gêne  de  la  respiration. 
Spasme  à l’ésophage,  comme  quand  on  a avalé  un  mor- 
ceau trop  gros,  à diverses  reprises. 

Sentiment  de  tension  et  de  resserrement  du  bas 
ventre;  il  semble  dur,  plein,  rempli  de  vents,  de  ma- 
tières qui  ne  peuvent  sortir,  et  cependant,  les  vents,  les 
matières  sortent,  quoiqu’avec  quelque  peine.  Douleurs 
dans  le  bas  ventre , comme  produites  par  les  vents. 
Ballonnement  du  bas  ventre,  après  le  repas.  Tranchées 
au  fond  du  bas  ventre,  périodiques  chaque  soir,  pen- 
dant plusieurs  jours,  soulagées  par  la  flexion  du  corps 
en  avant. 

Les  vents  ne  sortent  par  le  bas  qu’avec  de  fortes 
tranchées;  coliques,  qui  semblent  annoncer  une  diar- 
rhée, suivies  d’une  selle  naturelle.  Coliques  noctui  nés, 
coliques,  succédant  aux  évacuations.  Sentiment  de 
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froid  au  bas  ventre, sensibilité  des  parois  du  bas  ventre, 
ils  craignent  le  toucher. 

Constipation  opiniâtre;  chaque  jour  une  selle  dure, 
avec  forte  pression  sur  l’anus  et  douleurs  hémorroïda- 
les s’étendant  jusques  aux  reins.ïénesme, accompagné 
de  la  pâleur  de  la  face  et  de  disposition  à la  défaillance, 
annonçant  une  diarrhée  qui  n’arrive  pas;  besoin  con- 
tinuel d’aller  à la  garde  robe , sans  ténesme , venant 
des  petits  intestins;  évacuation  difficile,  avec  pressions, 
douleurs  dans  le  dos. 

Selles  glaireuses, fréquentes.  Selles  jaunes,  blanches, 
mêlées  de  sang;  mêmes  selles,  la  nuit,  le  matin,  accom- 
pagnées de  murmures  dans  le  ventre.  Après  l’évacua- 
tion, frisson  dans  le  ^os  et  pression  dans  le  creux  de 
l’estomac;  dévoiement  nocturne,  avec  coliques;  dévoie- 
ment glaireux,  le  matin. 

Hémorroïdes  internes,  démangeaisons,  élancemens 
dans  le  rectum  et  l’anus , immédiatement  après  avoir 
pris  le  remède;  constipation  quelques  jours  plus  tard , 
hémorroïdes  saillantes,  douleurs  à l’anus  pendant  et 
après  l’évacuation;  la  nuit, le  matin,  douleurs  des  reins, 
sensibilité  à l’os  sacrum  et  dans  les  muscles  fessiers. 

Douleur  de  pression  et  de  ligature  dans  le  bas  ventre 
jusques  à la  vessie,  ténesme  de  la  vessie,  pissement  in- 
: volontaire  dans  la  nuit.  Dans  le  jour,  l’urine  s’échappe 
: goutte  cà  goutte,  sans  la  volonté;  difficulté  d’urines,  l’u- 
rine blesse,  coupe,  et  brûle  le  canal;  urines  limpides, 
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décolorées,  hystériques;  plus  tard,  urines  avec  sédi- 
ment rouge. 

Relâchement  des  organes  de  la  génération;  plus  tard 
excitation  des  memes  organes,  érections  nocturnes 
et  matinales;  gonorrhée,  de  la  couleur  et  épaisseur  du 
sperme,  avec  douleur  brûlante,  après  avoir  uriné.  La 
gonorrhée  qui  a précédé  le  remède,  devient  sanguino- 
lente, après  le  remède. 

Tranchées  delà  matrice;  tiraillemens  douloureux  du 
bas  ventre  vers  la  matrice,  avec  maux  de  coeur,  le  ma- 
tin. Douleurs  du  bas  ventre,  comme  dans Taccouchc- 
ment;fleurs  blanches  avec  chaleur,  douleurdeucorrhée 
acrimonieuse,  fleurs  blanches  glaireuses,  laiteuses, 
avec  gonflement  de  la  vulve. 

Avant  l’apparition  des  règles,  frissons,  bâillemens, 
pcndiculations;  poids  dans  le  bas  ventre,  comme  celui 
d’une  pierre,  avant  l’arrivée  des  règles.  Pendant  l’écou- 
lement des  règles,  même  poids  dans  le  bas  ventre  et  le 
dos,  avec  disposition  des  extrémités  inférieures  à s’en- 
gourdir, et  envies  fréquentes  et  vaines  d’aller  à la  gar- 
derobe.  Douleurs,  crampes  du  bas  ventre,  pendant  les 
règles;  épaisseur,  noirceur  du  sang  menstruel;  il  coule, 
s’arrête,  et  recommence  cà  couler.  Le  mouvement  en  fa- 
cilite l’écoulement,  le  repos  le  suspend;  il  se  fait  mieux 
le  jour  quclanuit,dans  l’air  frais, que  dans  unechambre 
chaude;  retard  du  flux  menstruel,  suppression,  avec 
frisson,  tremblement  des  extrémités  inférieures,  nau- 
sées, cardialgic,  points  de  côté. 
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Enchiffrcnement,  ulcération,  suppuration,  écoule- 
ment purulent  des  narines;  démangeaison  dans  les 
narines,  éternuemens  multipliés,  soir  et.  matin.  Perte 
continue  de  l’odorat.  Le  matin  a p lever,  la  poitrine 
prise,  toux,  crachemens.  Toux  nocturne,  qui  empêche 
le  sommeil,  et  fatigue.  Toux,  qui  commence,  quand  on 
est  couché,  s’appaise,  quand  on  s assied  dans  le  lit,  et 
recommence,  quand  on  se  couche.  Le  soir,  toux  opi- 
niâtre, crachement  de  sang.  Tl  oux,  crachats  abondans, 
jaunes,  épais,  tantôt  amers,  tantôt  salés.  Oppression, 
vertiges,  foiblesse  de  tête,  quand  on  est  couché  sur 
le  dos,  qui  cessent  en  s’asseyant.  Resserrement  du 
canal  de  l’air , comme  par  une  force  extérieure.  Le 
soir, oppression,  sommeil,  réveil  avecétouffement;toux, 
douleur  vive  dans  le  front  jusqu’aux  yeux,  fourmille- 
ment de  la  langue,  froid  des  pieds,  sueur  froide  au 
visage  et  beaucoup  de  renvois.  Constriclion  spas- 
modique de  la  partie  inférieure  de  la  poitrine.  Cram- 
pes, qui  traversent  la  poitrine  ; piqûres  dans  la  ré- 
gion du  coeur,  anxiétés  oppressives,  que  la  marche 
soulage.  Accumulation  du  sang  vers  la  poitrine  et 
le  coeur,  pendant  la  nuit;  on  rêve  qu’il  est  mûre,  ré- 
veil en  sursaut,  avec  des  cris.  Douleurs,  comme  celles, 
d’un  abscès  derrière  le  sternum,  et  mal  de  tête  au 
front,  vers  le  minuit 

Dans  le  mouvement,  élancemens  entre  les  épaules, 
qui  gênent  la  respiration.  Les  mêmes  dans  le  repos, 
tiraillcmens  dans  le  col,  entre  les  épaules  et  dans  le 
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dos.  Elanccmcns  ?.  la  nuque,  douleur  rhumatismale 
de  la  nuque,  avec  lassitude  des  jambes.  Gonflement  de 
la  nuque  et  des  deux  côtes  du  col;  ces  parties  souf- 
frent, quand  on  les  touche,  une  douleur  semblable 
à celle  d’un  abscès.  Douleur  dans  les  glandes  maxil- 
laires. 

Elancemens,  tiraillcmcns , déchiremcns  dans  l’épi- 
ne du  dos,  liés  à des  douleurs  dans  le  ventre,  accom- 
pagnés de  froid  et  d’oppression  de  la  poitrine,  spé- 
cialement le  soir  et  la  nuit. 

Tiraillemens  de  l’épaule  jusqu’aux  doigts;  sensa- 
tion de  brûlure  le  long  des  bras,  le  soir  et  la  nuit. 

Palpitation  des  fibres  musculaires  dans  les  bras,  en- 
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gourdissement  des  extrémités  supérieures;  leur  re- 
froidissement, elles  s’endorment;  roideur  des  articu- 
lations et  des  tendons,  dans  le  mouvement  des  bras. 
Pustules,  remplies  d’eau,  entre  les  doigts.  Elles  cau- 
sent la  douleur  d’une  épine,  quand  on  les  touche  ou 
qu’on  remue  les  doigts. 

Memes  affections  des  extrémités  inférieures.  Las- 
situde extrême  des  cuisses  et  des  jambes,  avec 
tremblement  des  genoux.  Pesanteur  excessive  des  jam- 
bes dans  le  jour,  le  mouvement  la  soulage.  Varices 
des  jambes , elles  saignent.  Douleur  dans  le  périoste 
des  tibias,  pustules  qui  suintent  de  l’eau,  douleur 
brûlante.  Lç  soir  après  le  coucher,  tendreur,  sensi- 
bilité des  chairs  des  jambes,  soulagées,  quand  on  les 
presse  avec  la  main.  Enflure  des  pieds,  pieds  lu  ûlans, 


enflure  rouge  et  chaude  des  pieds  et  des  jambes,  dou- 
leur brûlante , fourmillement,  connue  dans  les  en- 
gelures, et  élanccmens. 

Le  coucher  sur  le  dos  appaise  tous  les  symptômes, 
tandis  qu'ils  s’aggravent  dans  le  coucher  sur  le  côté, 
ou  se  renouvellent.  La  pulsatille  a la  propriété  sin- 
gulière de  n’attaquer  souvent  qu'une  moitié  du  corps. 
On  ne  peut  trop  répéter  qu’elle  n’excite  point  la  soit, 
que  le  frisson  accompagne  ordinairement  ses  dou- 
leurs, et  que,  quelque  peu  que  la  douleur  s’éveille, 
il  est  rare  que  la  poitrine  ne  se  prenne  d’oppres- 
sion. 

Démangeaison  brûlante  par  tout  le  corps,  dans  la 
nuit,  causée  par  la  chaleur  du  lit,  que  la  marche  et 
l’air  frais  font  cesser;  on  a beau  gratter,  il  ne  se  fait 
point  d’éruption.  Furoncles  cà  et  là,  taches  rouges  et 
chaudes,  semblables  aux  piqûres  d’orties,  avec  dé- 
mangeaison. Les  plaies , les  ulcères,  les  fontanelles, 
s’enflamment  et  deviennent  brûlantes. 

Battemens  des  artères  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  Dans  le  repos,  assis,  couché,  anxiété,  trem- 
blemens,  que  le  mouvement  soulage.  Le  matin  dans  le 
lit,  douleur  des  membres,  des  articulations,  qui 
obligent  de  s’étendre,  et  sans  soif.  Le  soir  à la  bru- 
ne, pesanteur  paralytique  des  membres,  brisure  des 
articulations,  comme  à l’invasion  d’une  fièvre  inter- 
mittente. Agitation  dans  la  nuit,  insomnie,  comme  ve- 
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nantdu  bouillonnement  du  sang.Dans  la  nuit,  frayeur, 
réveil  en  sursaut,  causeries  pendant  le  sommeil. 

Après  midi,  frissons,  avec  tremblement  des  mem- 
bres. Le  soir,  frissons,  suivis  de  chaleur,  dans  une 
chambre  chaude.  Frissons,  suivis  d’une  grande  cha- 
leur dans  tout  le  corps,  surtout  à la  figure.  Fièvre 
froide,  sans  soif  dans  le  froid;  grande  soif,  dans  l’ac- 
cès de  chaud.  Le  soir,  accès  de  froid,  suivi  d’une  grande 
chaleur, avec  fatigue,  accablement.  Dans  la  soirce, fris- 
sons répétés;  dans  la  nuit,  chaleur  brûlante,  soif  ar- 
dente, sommeil  agité,  douleurs  des  membres.  Tran- 
chées du  ventre.  Dévoiement,  chaleur  sèche  de  tout 
le  corps,  la  nuit  et  le  matin.  Le  soir,  chaleur  sèche 
avec  gonflement  des  veines  des  mains.  Main  droite 
brûlante;  froid  de  la  main  gauche.  Le  soir , la  nuit, 
le  pied  et  la  main  d’un  côté,  rouges,  froids;  chaleur 
du  côté  opposé.  Gonflement  des  veines,  varices,  en- 
flûre  des  parties  variqueuses,  sans  chaleur  locale.  In- 
commodé par  la  chaleur  intérieure,  dans  le  gonfle- 
ment des  veines. 

Le  matin,  disposition  à la  sueur.  Pendant  tonte  la 
nuit,  sommeil  d’yvressc,  visions  fantastiques,  soif, 
sueur  d’un  seul  côté  du  corps.Chaleur, anxiétés, le  front 
glacé.  Sueurs,  jour  et  nuit.  Battemens  du  coeur,  an- 
goisscs.Leshabillemens  incommodent.  Anxiété  le  soir; 
tremblement  des  mains,  couvertes  de  taches  rouges, 
sans  chaleur.  Désespoir,  crainte  de  la  mort,  Moro- 
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silé , hypocondrie,  on  s’offense  de  tout.  Chagrin, 
pleurs. 

' Bryone. 

Son  suc  s’exprime  de  la  racine  fraîche,  dans  lé  mo- 
ment où  elle  fleurit,  et  se  mêle  avec  égale  partie  d’es- 
prit de  vin.On  le  divise  en  trente  fractions, c’est-à-dire, 
depuis  l’unité  jusques  au  décillion. 

Les  propriétés  de  celte  substance  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celles  du  rhus  toxicodendron . Ce- 
pendant il  est  extrêmement  remarquable  que  les  sym- 
ptômes de  la  bryone  se  développent  ou  s’exaspèrent 
dans  le  mouvement,  tandis  que  c’est  le  repos  qui 
développe  et  aggrave  les  symptômes  du  rhus.  L’un 
et  l’autre  remède  n’influencent  pas  l’ame  de  la  même 
manière.  Cependant  l’un  sert  d’antidote  à l’autre , 
quand  il  arrive  qu’on  les  a administrés  à dose  trop 
forte,  ou  employés  sans  rapport  spécifique. 

Le  tableau  des  symptômes  de  ce  remède  offre  l’i- 
mage de  beaucoup  de  maladies  communes  à la  vie 
ordinaire,  spécialement  certaines  fièvres,  et  les  cram- 
pes du  bas  ventre,  qui  attaquent  les  deux  sexes,  par- 
ticulièrement les  femmes.  Dans  les  affections  aiguës, 
la  fraction  décillionième  est  encore  trop  forte;  il  faut 
descendre  jusques  à un  atome  de  cette  fraction,  si  l’on 
veut  éviter  d’aggraver  trop  le  mal.  On  remarquera, 
mais  rarement,  que  ce  remède,  quoique  spécifique- 
ment administré  et  en  dose  convenable  , ne  remplit 
pas  l’indication.  Dans  ce  cas,  il  faut  répéter  la  mê- 
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inc  dose  au  bout  de  24  heures.  Celte  nouvelle  dose 
enlève  les  effets  de  la  première,  et  produit  sûrement 
son  action  homéopathique,  c’est-à-dire , l’aggrava- 
tion et  la  guérison.  Sa  durée  d’action  est  de  10  à 12 
jours. 

Vertiges,  tout  tourne,  quand  on  est  debout.  Ver- 
tiges, quand,  couché  dans  le  lit,  on  veut  s’y  asseoir; 
mal  de  coeur,  défaillance.  Vertiges  dans  la  station, 
quand  on  veut  marcher,  ou  sortir  de  son  lit.  Verti- 
ges Ct  foiblesse  des  membres,  tout  le  jour.  Foiblcssc 
de  tète,  fuite  des  idées,  défaillance.  Le  matin,  mal 
de  tète,  en  ouvrant  et  remuant  les  yeux.  Ascension 
du  sang  vers  la  tête,  et  pression  des  tempes  de  de- 
hors en  dedans,  ou  de  dedans  en  dehors.  Mal  de  tète, 
comme  si  le  front  s’ouvroit,  surtout  en  se  baissant. 
Le  matin  au  réveil,  couché  sur  le  dos,  mal  de  tête  à 
la  nuque,  s’étendant  jusqu’entre  les  épaules.  Mal  de 
tête  latéral,  qui  tiraille  et  déchire  les  mâchoires 
supérieure  et  inférieure,  et  les  glandes  maxillaires, 
Elanccmens  dans  les  tempes  et  du  front  à la  nuque, 
dans  la  marche.  Battemens  au  front  et  à la  nuque. 
Une  place,  de  la  grandeur  d’un  écu,  où  la  tête  brûle 
douloureusement,  sans  que  le  toucher  l’augmente. 

Palpitations  dans  toutes  les  parties  de  la  face.  Ten- 
sion de  la  peau  du  visage,  dans  le  mouvement  des 
muscles;  taches  rouges  à la  ligure  et  au  col.  Cha- 
leur, gonflement  de  la  lace.  Inflammation,  rougeur 
des  yeux  ; inflammation  , gonflement  des  paupiciçs. 
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Morsure  des  yeux,  comme  s’ils  renfermoient  dusablc;le 
bord  des  paupières,  les  angles  des  yeux,  pincent,  dé- 
mangent et  brûlent;  besoin  de  les  frotter. 

Murmure  dans  les  oreilles.  Elles  semblent  bouchées; 
élanccmens  dans  l’une  ou  l’autre  oreille;  il  en  sort  du 
sang,  suppuration  de  la  conque  de  l’oreille. 

Fourmillement,  chatouillement  à la  cloison  du  nez, 
quand  on  se  mouche.  Suppuration  d’une  narine,  en- 
flure d’un  côté  du  nez,  douleur,  quand  on  y touche, 
comme  d’unabscès.  Dabord,  saignement  du  nez,  puis, 
ulcération  des  narines.  Le  matin  en  se  levant,  saigne- 
ment du  nez.  Saignement  de  nez,  qui  éveille  dans  la 
nuit,  éruption  douloureuse  aux  lèvres.  Douleur  des 
dents,  aggravée  par  le  froid  et  la  chaleur.  Le  soir, 
la  nuit,  douleur  qui  passe  d’une  dent  à l’autre;  dou- 
leur de  dents,  qui  descend  jusques  dans  les  muscles 
du  col.  Douleur  de  dents,  soulagée  par  l’eau  froide  et 
en  plein  air,  accompagnée  de  déchiremens  à la  joue, 
de  pincemens  dans  les  oreilles;  douleur  de  dents,  qui 
semble  causée  par  un  nerf  à découvert  dans  une  dent 
creuse,  s’aggrave,  lorsqu’on  est  couché  du  côté  op- 
posé à la  douleur;  elle  s’appaise,  lorsqu’on  se  couche 
sur  la  joue  souffrante. 

Sécheresse  de  la  gorge,  de  la  langue,  du  palais,  des 
lèvres;  la  langue  est  blanche  et  chargée;  amertume  de 
la  bouche,  après  avoir  mangé;  amertume  de  la  bou- 
che, le  matin.  Avec  une  langue  propre,  goût  de  pour- 
riture à la  gorge.  Défaut  d’appétit.  Faim  canine,  sans 
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appétit;faim,sans  trouver  de  goût  aux  alimens;  désir  du 
vin,  du  café;  renvois  d’air  fréquens,  suivis  du  hoquet; 
renvois  après  le  repas,  depuis  le  matin  jusqu’au  soir; 
renvois,  rapportant  le  goût  des  alimens;  renvois  con- 
tinuels, non  apres  le  boire,  mais  après  le  manger; 
c’est  de  l’air,  sans  saveur  ni  odeur.  Renvois  amers, 
après  le  manger,  renvois  non  interrompus,  nausées, 
vomissemens,  le  matin  au  réveil;  la  bouche  se  rem- 
plit d’une  eau  aigre  ou  amère.  Le  soir,  la  nuit,  nau- 
sées, vomissement  de  bile,  salivation,  comme  dans 
la  présence  des  vers.  Douleur  de  tète  après  le  repas, 
qui  se  dissipe  peu-à-peu  et  revient  après  le  repas 
suivant.Après  chaque  repas,  gonflement  du  bas  ventre; 
après  le  repas,  poids,  comme  une  pierre  sur  l’esto- 
mac. Violente  pression  dans  le  creux  de  l’estomac, 
augmentée  par  le  mouvement.  Après  le  repas,  cram- 
pes d’estomac.  Tranchée  de  l’épigastre,  renvois,  cha- 
leur à la  face,  nausées,  vomissement  des  alimens. 
Après  le  repas,  mauvaise  humeur.  Elancemens,  tor- 
ture des  intestins,  dans  la  station,  dans  la  marche. 
Sensation  de  brûlure  dans  la  région  du  foie,  dans 
le  bas  ventre.  Elancemens  dans  les  deux  côtés  du  bas 
ventre,  plus  vifs  dans  le  mouvement  que  dans  le  repos. 
Accumulation  de  vents,  qui  ne  sortent  qu’avec  dou- 
leur. Coliques  du  bas  ventre,  tranchées  violentes, 
comme  avant  la  purgation  ou  le  dévoiement,  sans  que 
l’évacuation  s’ensuive.  Poids  considérable  dans  le  fond 
du  bas  ventre,  pincemcns  au  nombril  et  dans  le  bas 
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ventre, comme  après  unrelroidisscmenl, suivis  de  selles 
liquides.  Gonflement  du  ventre,  murmures,  tranchées, 
constipation , sentiment  d’un  corps  étranger  dans  le 
bas  ventre,  constipation.  Selles  difficiles,  et  dures.  (*) 
Diarrhée , précédée  de  coliques.  Diarrhée  nocturne, 
avec  brûlure  à l'anus,  envies  d’uriner  continuelles.  E- 
lancemens,  brûlure  dans  la  vessie,  dans  Furêthre.  On 
ne  peut  retenir  l’urine.  Le  mouvement  donne  l’envie 
d’uriner.  Eruption  pourprée  au  prépuce,  au  gland. 
Enflûre  de  ces  parties.  Enflûre  des  grandes  lèvres,  pu- 
stules dans  ces  parties.  Les  règles  sont  précédées  de 
ballonnement  du  bas  ventre, de  pincemens;  règles  avan- 
cées. Les  règles  paroissent  deux  fois  dans  le  mois. 

Enchiffrcncment,  sans  toux;  raucité  de  voix.  Catarre 
violent  du  nez,  sans  écoulement;  élancemens  dans  la 
tête,  surtout,  quand  on  se  baisse.  Toux  sèche , comme 
venant  de  l’estomac, précédée  d’un  chatouillement,  d’un 
grattement  dans  le  creux  de  l’estoinae.  Toux,  causée 

(*)  L’effet  primitif  de  la  bryone  est  de  constiper.  Son  action 
consécutive,  ou  la  réaction  de  l’organisme,  ce  qui  est  syno- 
nime,  est  l’évacuation,  effet  qu’elle  partage  avec  la  noix  vo- 
mique et  l’opium.  On  pourra,  au  premier  abord,  être  sur- 
pris de  rencontrer  l’opium  à côté  des  substances  laxatives, 
lui,  avec  qui  on  arrête  les  diarrhées  ! c’est  précisément  parce 
qu  il  constipe  par  son  effet  primitif,  que  son  action  consécu- 
tive est  relâchante,  similia  similibus  curant ur.  L’expérience 
montre  tous  les  jours  le  flux  de  ventre  chronique,  se  renou- 
vellant  avec  plus  de  force,  après  sa  suspension  par  l’usage 
de  l’opium. 

Tome  2. 
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par  un  grattement  dans  la  gorge,  expectoration  glai- 
reuse. Toux  scchc  etconlinue  le  matin,  dans  laquelle 
la  bouche  se  remplit  d’eau;  l’estomac  se  soulève,  rejette 
les  alimens;  le  coeur  éprouve  des  élancemcns.  Toux,  le 
soir  après  le  couchcr;le  matin  au  réveil,  toux,  sèche  da- 
bord,  puis  humide.  Crachement  de  sang  pur,  crachats 
teints  de  sang.  Toux,  avec  élancemcns  dans  le  sternum, 
dans  les  côtés.  Les  secousses  de  la  toux  répondent  à la 
tête;pression  dans  le  creux  de  restomac,quigênela  res- 
piration; chaleur  brûlante  dans  la  poitrine.  Oppres- 
sion, courte  haleine.  Oppression,  points  de  côté,  im- 
possibilité de  respirer;  il  faut  se  lever,  et  alors,  élancc- 
mens  dans  la  tête.  Dans  la  profonde  inspiration,  élan- 
cemcns dans  la  poitrine,  du  sternum  à l’épaule.  Elan-, 
cetnens  dans  la  poitrine,  quand  on  veut  se  retourner 
dans  le  lit.  Inspiration  très  courte,  pour  éviter  la  dou- 
leur, et,  nonobstant,  élancemens,  comme  d’un  abscès 
dans  un  lieu  circonscrit  sous  le  sternum;  on  ne  sauroit 
y toucher,  ni  lever  le  bras,  sans  éprouver  une  horrible - 
douleur.  Douleur  dans  toute  la  poitrine,  avec  oppres- 
sion, qui  cesse  aussitôt  après  avoir  été  à la  garderobe. 

Pioideur  du  col,  des  muscles  du  col,  dans  le  mouve- 
ment, Pressions,  crampes  entre  les  épaules,  pénétrant 
jusqu’à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  Elancemcns 
•dans  les  côtés  de  l’épine,  qui  cessent,  lorsque  l’on  se 
couche.  Impossibilité  de  se  plier  dans  aucun  sens,  sans 
éprouver  des  déchircmens  dans  le  dos;  tiraillemensde 
l’épine  du  haut  en  bas,  que  le  coucher  faitdisparoître. 
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Grands  elancemens  dans  la  hanche,  semblables  à des 
coups  de  couteau. 

Compression  douloureuse  dans  l’os  des  deux  bras, 
qui,  le  soir,  empêche  de  dormir.  Tiraillemens  de  l’é- 
paule jusqucs  aux  doigts,  dans  la  cavité  des  os.  Tirail- 
lemens nerveux  dans  l’intérieur  des  bras  ; douleur 
dans  l’épaule,  enlevant  le  bras,  comme  dans  une 
luxation.Enflûrc  du  bras  jusqucs  au  coudc;élancemens, 
fourmillemens  dans  le  bras.  Elancemens  dans  le  coude, 
avec  tiraillemens  des  tendons  jusquesà  la  main,  aug- 
mentés dans  le  mouvement.  Sensation  d’entorse  dans 
l’articulation  de  la  main,  à chaque  mouvement.  In- 
flammation du  dos  de  la  main,  avec  chaleur  brûlante. 
Engourdissement  du  creux  de  la  main;  sentiment  de 
paralysie  des  deux  mains  et  des  doigts.  Elancemens 
dans  l’articulation  du  pouce  avec  la  main;  en.flùre  des 
doigts,  douleur,  quand  on  les  remue.  Eruptions  entre 
les  doigts;  on  ne  peut  les  toucher,  sans  ressentir  des 
élancemens. 

Brisure  de  l’épine  et  des  cuisses.  Elancemens  dans 
l’articulation  de  la  cuisse  jusqu’au  genou,  quand,  étant 
debout,  on  se  baisse.  Douleur  du  trochanter;  élance- 
mens violons, quand  on  fait  un  faux  pas;douleur  sourde 
dans  le  repos;  on  ne  sauroit  toucher  cette  partie,  sans 
éprouver  une  vive  douleur.  Battemens  dans  le  milieu 
des  cuisses;  roideur  douloureuse  des  genoux.  Tirail- 
lemens, brûlure  dans  un  genou,  éruption  de  petits 
boutons  purulents;  piqûre,  quand  on  y touche;  tirail- 
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lemens  douloureux  dans  les  cuisses  et  les  jambes,  le 
long  des  os.  Soubresaut  des  jambes,  comme  d’un  coup 
électrique;  crampes  dans  les  gras  de  jambes,  les  pieds, 
les  talons, que  le  mouvement  fait  cesser;  enflure  chaude 
des  pieds  et  des  jambes,  avec  brisure;  on  ne  peut  les 
étendre, les  remuer  sans  douleur,  qui  augmente,  quand 
on  y touche.  Tiraillemcns  dans  le  tibia,  avec  enllûre 
des  pieds,  brisure  des  membres.  Les  pieds  sont  tendus 
et  enflés  le  soir;  la  nuit,  élancemens  dans  les  talons, 
pendant  un  quart  d’heure.  Douleur  de  luxation  dans 
les  pieds.  Elancemens  dans  la  plante  des  pieds,  sen- 
timent de  pesanteur  et  d’engourdissement  dans  les 
pieds,  comme  s’ils  étoient  enflés.  Elancemens  dans  les 
articulations  des  orteils. 

Brisure  des  bras  et  des  jambes,  on  ne  sait  où  les 
placer;  tout  le  corps  fait  mal,  comme  s’il  y avoit  bles- 
sure, surtout, le  creux  de  Fcstomac;tiraillemens  de  tous 
les  membres , comme  à l’approche  d’un  accès  de  fièvre 
intermittente.  Elancemens  dans  la  partie  souffrante. 
Après  une  émotion , même  le  rire , piqûre , déman- 
geaison brûlante  par  tout  le  corps,  comme  après  avoir 
touché  des  orties.  Battemens  douloureux  des  artères 
dans  tout  le  corps.  Elancemens  dans  les  jointures , 
quand  on  les  remue,  ou  qu’on  y touche. 

Éruption  psorique  aux  articulations;  éruption 
pourprée  aux  bras,  sur  la  poitrine,  autour  des  genoux, 
avec  brûlure  et  démangeaison,  vers  le  soir;  la  cha- 
leur du  lit  les  fait  disparoitre.  Boutons  au  bas  ventre, 
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sur  les  hanches,  dans  différentes  parties  du  corps,avec 
démangeaison  brûlante.  Le  soir,  démangeaison  aux 
jambes,  aux  genoux, aux  cuisses;le  grattement  fait  sortir 
de  petits  boulons  ronds,  qui  causent,  en  paroissant, 
une  chaleur  brûlante.  Les  plaies  reçoivent  un  degré 
de  plus  d’inflammation  et  de  douleur. 

.Horreur  du  mouvement,  qui  augmente  tous  les  maux; 
on  ne  veut  être  que  couché.  Bâillemens  continuels,  en- 
vie de  dormir;  agitation  toute  la  nuit,  anxiétés,  cau- 
sées par  le  sentiment  d’une  chaleur  brûlante  à l’inté- 
rieur, d’un  bouillonnement  du  sang.  Après  le  coucher, 
chaleur  intérieure,  sans  soif;  si  on  se  découvre,  frisson; 
douleurs  de  ventre,  crampes  des  intestins,  causées  par 
les  vents;  insomnie,  produite  par  la  foule  des  idées;  le 
matin  arrive  et  fait  cesser  cet  état,  sans  qu’il  y ait  d’é- 
vacuation, ni  de  vents  ni  d’excrémens.  Frayeur,  réveil 
en  sursaut,  rêves  effrayans.  Insomnie,  réveil  toutes 
les  heures.  Colère,  dispute,  en  rêves;  en  rêve,  toujours 
occupé  des  affaires  de  la  journée,  des  intérêts  de  sa 
maison.  Sommeil  tout  le  jour,  chaleur  sèche;  il  ne  boit 
ni  ne  mange;  mouvemens  convulsifs  de  la  face,  selles 
involontaires  en  grand  nombre,  excrémens  infects. 
Après  le  sommeil  du  jour,  frisson,  vide  de  la  tête;  fris- 
sons, mal  de  tête,  tout  le  jour.  Frissons  le  soir,  frissons, 
après  s’être  couché.  Fièvre,  chaleur,  soif,  bâillemens, 
nausées;  le  soir,  chaleur  à la  face,  frisson  de  tout  le 
corps,  soif.  Soif  ardente  le  matin  au  lever.  Chaleur  in- 
terne, soi!  inextinguible,  causée  par  un  sentiment  de 
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brûlure  au  creux  de  l’estomac.  Les  pommettes  sont 
rouges  et  brûlantes,  le  sang  semble  bouillir  dans  les 
veines,  urines  rouges,  enflammées.  Sueur  au  plus  lé- 
ger mouvement.  Sueurs  matinales,  surtout  aux  extré- 
mités inférieures.  Sueurs  continuelles  pendant  un 
bon  et  long  sommeil.  Sueurs  critiques  et  bienfai- 
santes. 

Absorbtion  des  idées,  craintes.Inquiétudcs  de  l’am  c, 
on  change  de  place,  on  ne  se  trouve  bien  nulle  part.  Ir- 
ritabilité de  l’ame,  craintes,  épouvante,  disposition  à 
la  querelle , à la  colère.  On  prend  tout  en  mauvaise 
part. 

Soufre. 

La  fleur  de  soufre  floit  être  bien  lavée  à l’eau  chaude, 
pour  la  dépouiller  de  tout  acide.  L’Homéopathie  n’en 
forme  que  trois  fractions  après  l’unité, c’est  le  centième, 
le  millième  et  le  dixmillième  de  grain.  On  les  forme,  en 
broyant  longtems  et  avec  soin  un  grain  de  soufre  avec 
99  grains  de  sucre  de  lait.  On  prend  un  de  ces  centiè- 
mes, pour  le  combiner  de  la  même  manière  avec  99 
grains  de  sucre  de  lait,  ce  qui  donne  les  dixmillièmes. 
La  millième  fraction  sortira  du  mélange  de  l’unité 
avec  99  grains  de  sucre,  en  ajoutant  successivement 
jusques  àncuf  fois  100  grains  de  sucre,  pour  obtenir 

une  combinaison  parfaite. 

C’est  depuis  nombre  de  siècles,  qu’on  fait  usage  du 
soufre  dans  la  gale  des  ouvriers  en  laine,  sans  qu  on  se 
soit  douté  que  ces  cures  étoient  fondées  sur  la  loi  ho- 
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méopathique,  c’est-à-dire,  que  le  soufre  ne  guérit  les 
affections  psoriques,  que  parce  que  l’homme  sain,  qui 
en  lait  usage,  est  susceptible  de  les  contracter.  On  avoit 
pourtant  remarqué  ces  éruptions  chez  les  personnes 
qui  prennent  les  eaux  sulphurcuses,  ou  s’y  baignenl, 
mais  ces  observations  sont  reslées  sans  application. 

On  a égalementremarqué  que  la  gale  ne  cédoit  pas  tou- 
jours au  soufre;  alors, on  lui  a associé  d’autres  substan- 
ces, et  quelques  uns  lui  ont  substitué  des  préparations 
mercurielles,  qui  quelquefois  ont  été  efficaces.  Il  en 
ressortoit,  pourtant,  une  conséquence  toute  naturelle, 
c'est  que  toutes  les  gales  ne  sont  pas  de  même  espèce. 
Voilà,  ce  me  semble  ici,  la  loi  homéopathique  bien  clai- 
rement prononcée,  ainsi  que  la  nécessité  d’un  remède 
spécifique,  pour  le  traitement  efficace  de  chaque  ma- 
ladie. En  effet,  si  le  mercure  guérit  des  psores  rebelles 
au  soufre,  c’est  qu’on  trouve  au  tableau  des  symptômes 
mercuriels,  une  espèce  particulière  de  cette  affection. 
La  bryone  et  le  toxicodendrum,  en  renferment  aussi 
des  espèces,  qui  leur  sont  propres.  Il  en  est  d’autres 
encore, qui  affectent  la  peau,  à la  façon  de  la  psore,mais 
avec  des  symptômes  qui  la  font  différer  d’elle-même. 
La  gale  des  ouvriers  en  laine,  la  seule  qui  soit  du  res- 
sort du  soufre,  ne  peut  se  confondre  avec  aucune  autre 
espèce  de  cette  maladie,  comme  on  peut  le  rcconnoître 
dans  l’exposé  des  symptômes  médicinaux  du  soufre. 

Avant  de  les  exposer,  il  est  bon  de  noter  ici  les  pro- 
priétés anti-hémorroïdales  du  soufre,  comme  aussi  la 
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vertu  qu’il  possède  d’enlever  le  tcncsmc  nocturne.  La 
première  de  ces  propriétés  est  depuis  Iongtems  connue 
des  médecins,  mais  ils  sont  loin  de  penser  qu’ils  ne  gué- 
rissent leurs  malades  avec  le  soufre,  que  parce  que  ce 
remède  est  propre  à donner  celte  maladie  à celui  qui 
ne  l’auroit  pas.  Combien  de  cures  manquées, qu’elle  ag- 
gravation sans  bornes, ne  sont  pas  la  suite  de  ce  remède, 
administré  à des  doses  énormes,  tandis  que  sa  fraction 

dixmillième  va  directement  au  but,  avec  douceur  et  su- 

* 

reté  ! il  étoit réservé  à l’Homéopathie  de  faire  connoître 
l’aptitude  du  soufre  à la  guérison  du  ténesme  qui, 
la  nuit,  tourmente  les  hémorroïdaires , ainsi  que  celle 
de  faire  cesser,  sans  secousses , certaines  espèces  d’o- 
phtalmies et  de  toux , dont  les  symptômes  répondent 
aux  symptômes  propres  à ce  médicament. 

Mal  de  tête,  dans  la  matinée.  Pression  dans  le  globe 
des  yeux,  en  marchant  en  plein  air.  Enflure  et  rougeur 
des  yeux , avec  des  taches  rouges  sur  les  paupières. 
Chaleur  brûlante  des  paupières.  Sentiment  de  brûlure 
à la  face,  chaleur,  rougeur,  spécialement  autour  de  la 
bouche.  Après  midi,  hémorragie  nazale,  plusieurs 
jours  de  suite;  douleur  au  nez,  quand  on  le  touche; 
morsure  à la  langue,  comme  s’il  y avoit  des  boutons, 
des  vessies.  Salaison  de  la  salive.  Sensation  d’enflûre 
dans  la  gorge , élancemens  dans  cette  partie  ; gon- 
flement aux  angles  de  la  mâchoire  inférieure.  Dé- 
faut d’appétit,  goût  pour  les  acides.  Picnvois  acides, 
avec  pression  dans  le  creux  de  l’estomac, le  matin.  Cha- 
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leur  brûlante  clans  la  partie  anterieure  de  la  poi- 
trine, comme  dans  le  soda.  Soda  tout  le  jour,  saliva- 
tion abondante,  nausées,  vomissement,  longtems  après 
le  repas.  Le  matin,  nausées,  vomissement  de  phle- 
gmes  acides.  Crampes  de  l’estomac,  avec  gène  de  la 
respiration. 

Douleur  dans  l’épigastre  et  les  hypocondres,  ♦im- 
médiatement au  dessous  de  la  poitrine,  qui  semble 
provenir  de  congestion  du  sang,  seulement  dans  le 
mouvement  et  en  respirant.  Sensibilité  exagérée  du  bas 
ventre,  comme  s’il  étoit  blessé,  comme  après  l’accou- 
chement. Tout  semble  s’y  remuer;  il  y a des  élance- . 
mens,  qui  répondent  à toutes  les  parties  du  corps. 
La  nuit,  douleur  dans  le  bas  ventre,  comme  meurtri 
et  gorgé  de  sang.  Tranchées  dans  le  haut  ventre,  on 
croiroit  que  c’est  dans  la  poitrine.  Murmures  dans 
le  bas  ventre,  comme  dans  l’inanition.  Selles,  moitié 
liquides,  selles  glaireuses,  fréquentes.  Evacuation,  im- 
médiatement après,  ténesme  pendant  une  heure,  la 
douleur  à l’anuss  empêche  de  s’asseoir.  La  nuit,  en- 
vie continuelle  d'aller  à la  garderobe;  on  se  lève  dix 
fois  du  lit,  on  ne  peut  ni  s’asseoir  ni  rester  couché, 
tant  les  douleurs  à l’anus  sont  vives;  on  diroit  que 
le  ventre  est  sorti,  spécialement,  lorsqu’on  resserre 
l’anus,  où  l’on  éprouve  une  sensation  de  blessure,  et 
comme  des  coups  d’épingles. 

Tiraillemens  dans  les  aines.  L’urine  brûle  au  pas- 
sage. Ténesme  de  la  vessie;  envie  pressante  d’uriner, 
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il  faut  la  rendre  de  suite,  ou,  elle  s’échappe  involon- 
tairement. L’urine  sort  avec  violence,  envie  fréquente 
d’uriner.  Foiblesse  des  organes  de  la  génération,  su- 
pression  des  règles,  au  milieu  de  leur  cours. 

Violent  cnchiffrenement  avec  raucité  de  la  voix, 
douleur  à la  poitrine,  toux  et  crachement  abondant. 
Enrouement,  mal  de  gorge.  Les  bronches  sont  rem- 
plies de  phlcgmcs,  qui  font  toussoter.  Bouillon- 
nement du  sang  dans  la  poitrine,  mal-aise  jusqu’à  la 
défaillance,  tremblemens  des  extrémités  supérieures. 
Violens  maux  de  reins,  en  se  baissant,  que  l’on  ne 
sent  point,  quand  on  est  couché;  contraction  de  ces 
parties  qui  semblent  trop  courtes;  ces  douleurs  pas- 
sent par  le  bas  ventre,  pour  se  rendre  au  creux  de 
l’estomac,  dans  les  cuisses  et  dans  les  genoux.  Senti- 
ment de  brûlure,  pincemcns  dans  l’épine  du  dos. 

Gonflement  des  glandes  de  l’aisselle.  Suppuration  de 
ces  glandes.  Excoriations  entre  les  cuisses.  Tremble- 
mens, élancemens  et  tiraillcmens  dans  les  deux  jam- 
bes, avec  les  pieds  froids.  Des  gras  de  jambes  jus- 
qu’aux orteils,  élancemens,  tiraillcmens;  pesanteur  de 

tout  le  corps,  frissons  dans  le  dos,  sans  soif;  rou- 
geur aux  joues,  sans  chaleur;  constriction  du  creux 
de  l’estomac,  resserrement  des  fausses  côtes,  avec  gê- 
ne de  la  respiration,  et  des  picotcmcns  dans  la  poi- 
trine et  le  bas  ventre.  Sensation  de  brûlure  dans 
v l’articulation  du  pied,  augmentée  par  le  frottement. 
Elancemens  dans  les  arliculàtions  du  tarse,  augmen- 
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tes  par  le  mouvement.  Picolemcns  dans  les  chairs 
de  tout  le  corps,  accompagnés  de  démangeaison, 
quand  on  marche  en  plein  air. 

Eruption  avec  démangeaison  brûlante.  Eruption, 
démangeaison,  douleur  brûlante,  des  qu’on  com- 
mence à gratter;  le  sentiment  de  brûlure  continue 
après  le  grattement.  Démangeaison,  surtout  la  nuit, 
et  le  matin  au  reveil.  Eruption  à la  peau,  boutons 
semblables  à ceux  de  la  Vaccine  (* *) 

La  marche  est  difficile, les  pieds  ne  veulent  point  por- 
ter le  corps;  oppression  de  la  poitrine,  en  marchant. 
Fatigue  apres  midi,  désir  de  rester  assis;  on  est  sans 
force,  pour  marcher.  Invincible  envie  de  dormir.  On 
veut  travailler,  mais  le  sommeil  l’emporte.  La  nuit, 
insomnie,  agitation, rêves  effrayans;  soif,  réveil  en  sur- 
saut. Le  soir,  frisson,  tremblement  des  membres,  sans 

' 

(*)  Les  symptômes^  cutanés  qu’on  vient  d’exposer,  laissent 
appercevoir  une  grande  ressemblance  avec  les  symptômes  de 
la  maladie  appelée  gale  des  ouvriers  en  laine.  Il  n’est  pas  be- 
soin d’observer  que  cette  psore  médicinale  n’est  point  la  gale 
elle-même,  mais  une  affection  semblable  à la  gale;  autre- 
ment on  pourroit  et  devroit  employer  le  virus  psorique, 
pour  enlever  une  maladie  psorique,  comme  aussi  se  servir 
du  virus  d’un  chancre  vénérien,  pour  guérir  une  siphilis.  Il 
n’esl  que  la  bêtise  ou  la  mauvaise  foi,  qui  puissent  confondre 
les  mots  identité  et  similitude.  l’Homéopathie,  pour  gué- 
rir une  maladie,  n 'employé  que  des  substances  médicinales 
propres  à produire  un  mal  semblable, dans  ses  effets,  au  mal 
à guérir,  et  non  les  causes  excitantes  et  génératrices  de 
ce  mal. 
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soif,  mais  avec  un  poids  sur  l’estomac;  la  chaleur  et 
la  soif  succèdent.  Soif  tout  le  jour,  avec  chaleur,  mais 
non  la  nuit.  Vers  le  malin,  disposition  à la  sueur. 
Sombre,  de  mauvaise  humeur,  la  tête  lourde,  comme 
à l’invasion  du  rhume  de  cerveau. 

Foie  de  soufre. 

En  mêlant  la  poudre  très  fine  d’c'caillcs  d’huîtres 
avec  la  fleur  de  soufre  bien  purifiée,  et  l’exposant  pen- 
dant dix  minutes  une  vive  chaleur,  on  forme  le 
foie  de  soufre  homéopathique,  que  l’on  conserve  dans 
des  vases  bien  bouchés. 

Mal  de  tête,  avec  tension  au  dessus  du  nez.  Clou 
hystérique  dans  un  côté  de  la  tête.  La  nuit,  violent 
mal  de  tête,  comme  si  le  front  vouloit  s’ouvrir,  avec 
soif,  chaleur  générale.  Depuis  minuit  jusquà  midi, 
mal  de  tête,  comme  produit  par  des  furoncles,  lequel 
dégénère  en  piqûres,  dans  la  toux  et  quand  on  s’in- 
cline en  avant,  extérieurement,  quand  on  touche  le 
front.  Douleur  semblable  à celle  du  furoncle  ; élan- 
cemens,  éruption  de  boutons  dans  le  cuir  chevelu  et 
à la  nuque,  douloureux,  seulement  quand  on  les  tou- 
che. Même  éruption  sur  les  côtés  du  front.  Même 
éruption  sur  les  paupières  supérieures,  et  au  dessous 
des  yeux. 

Les  angles  des  yeux  font  mal.  Piougeur  des  yeux, 
ils  font  mal,  quand  on  les  remue.  Inflammation;  rou- 
geur, gonflement  de  la  paupière  supérieure,  douleur 
comprimante.  Les  yeux  suintent  la  nuit,  ne  peu- 


vent,  le  soir,  soutenir  la  lumière;  ils  sont  troubles 
et  chassieux.  Rougeur  des  joues,  chaleur;  rougeur  et 
démangeaison  de  l’oreille  externe,  pendant  plusieurs 
jours.  Douleur  dans  le  nez,  qui  s’étend  jusqu’aux  yeux; 
on  ne  peut  toucher  le  dos  ni  le  bout  du  nez,  sans 
douleur.  Hémorragie  nazale.  Ulcération  aux  commis- 
sures des  lèvres.  Eruption  avec  chaleur  aux  lèvres. 
Eruption  boutonneuse  au  menton,  au  col,  à la  lèvre  et 
au  dessous  d’elle,  sensible  au  toucher. 

Courbature  des  muscles  du  col,  avec  mal  de  gorge 
intérieur;  on  sent  de  l’enflure,  en  avalant.  Le  matin, 
sensation  dans  le  col,  d’un  flocon  de  glaires  qui  ne 
peut  sortir.  Sensation  de  gonflement  à l’entrée  de  la 
gorge;  on  fait  de  continuels  efforts  pour  avaler.  Grat- 
tement dans  le  gosier,  lors  même  qu’on  n’avale  pas, 
plus  fort,  quand  on  avale.  Renvois  acides,  nausées, 
vomissement,  salivation.  Point  d’appétit,  grande  soif. 
Pincemens,  qui  partent  des  deux  côtés  du  ventre, 
gâgnenlle  nombril,  puis  le  creux  de  l’estomac;  ils  pro- 
duisent le  mal-aise,  des  anxiétés,  de  la  chaleur  aux 
joues,  comme  si  l’on  s’étoit  refroidi,  ou  lorsque  doit  ar- 
river le  flux  menstruel.  Flatuosités  du  ventre,  tran- 
chées, sans  dévoiement.  Tranchées,  diarrhée  glaireu- 
se, sanguinolente, sans  douleur.  Selles  fréquentes,  sur- 
tout la  nuit,  peu  copieuses,  accompagnées  de  ténesme 
! et  de  lassitude.  Selles  liquides,  avec  beaucoup  de  vents. 
Selles  glaireuses,  plusieurs  jours  de  suite, 
fumeur  au  dessus  de  l\mus , sensation,  de  gorille- 
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ment.  Bubons  , suppuration  des  glandes  de  l’aine. 
Urine  sanguinolente,  chaleur  des  urines,  sentiment 
de  brûlure  au  gland,  aux  grandes  lèvres.  Démangeai- 
son, élancement,  au  gland,  au  prépuce;  il  s’y  forme 
de  petites  plaies  chancreuses.  Inflammation,  rougeur 
du  canal  de  l’urêthre. 

De  tems  à autre,  dans  le  jour,  profonde  inspira- 
tion involontaire.  La  toux  fatigue,  en  marchant.  Sen- 
timent d’un  corps  étranger  dans  le  creux  de  festonne, 
poids  dans  cette  région,  puis  crachement  de  sang; 
enfin,  sueur  odorante,  et  foiblcsse  générale.  De  tems 
en  tems,  forte  secousse  de  toux,  et  crachats  abondans. 
Toux,  le  matin  et  le  soir.  Toux  sèche  continuelle, 
provenant  d’une  irritation  dans  un  côté  du  col,  (pii 
augmente  en  parlant  et  se  baissant,  cpii  s’aggrave  le 
soir  et  cesse  tout  d’un  coup.  Toux,  qui  soulève  l’es- 
tomac. Toux,  crachats  sanguinolens. 

Boutons  sur  le  devant  de  la  poitrine,  douloureux, 
etse  remplissant  de  pus.  Furoncles  lancinans.  Abscès 
aux  glandes  de  l’aisselle.  Douleurs  dans  le  dos  et  les 
reins,  qui  empêchent  de  se  retourner  dans  le  lit,  de 
se  baisser,  de  marcher,  et  qui  se  répandent  dans  les 
membres.  Douleurs  au  sacrum,  et  dans  les  hanches. 

Tiraillemens  dans  les  bras,  les  coudes  et  les  mains. 
Eruption  et  démangeaison  aux  poignets  et  au  dos  de 
la  main.  Piougeur,  enflûre  d’une  main,  avec  douleur 
qui  s’étend  jusques  au  bras.  Aux  articulations  des 
doigts,  douleurs  lancinantes  et  brûlantes,  comme  dans 
fa  goutte. 
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Furoncles  aux  l'esses.  Tiraillcmeps  dans  les  cuisses 
et  les  jambes,  enflure  de  l’articulation  des  pieds.  Elan- 
j cernent  dans  les  pieds,  et  sentiment  de  brûlure  dans 
i ces  organes.  Démangeaison  brûlante  aux  orteils.  Elan- 
cemens  dans  le  gros  orteil.  Gerçures  aux  mains  et  aux 
I pieds.  Les  plus  légères  lésions  de  la  peau  s’enflamment, 
suppurent  et  se  forment  en  ulcères.  L’ulcère  saigne, 
i dès  qu’on  le  touche.  Démangeaison  piquante.  Dé- 
! mangeaison  brûlante.  Eruption  de  petites  vessies  qui 
j se  remplissent  d’eau.  Eruption  de  boutons  de  la  gros- 
seur d’un  pois.  Sensation  d’érosion  dans  l’ulcère. 

Insomnie,  sommeil  agité.  Querelles  en  songe,  rêves 
d’incendie.  Augmentation  des  douleurs  dans  la  nuit, 
j Le  soir,  fièvre,  avec  frisson  suivi  de  chaleur,  de  sueur. 
Sueur  toute  la  nuit  et  tout  le  jour.  Excitabilité,  sus- 
ceptibilité extrême  des  nerfs.  Peu  de  chose  suffit  pour 
mettre  en  colère.  Fureur,  on  ne  se  connoît  plus.  A- 
battement,  tristesse,  hypocondrie,  anxiétés. 

Dans  ce  tableau,  on  ne  lira  point  les  symptômes 
de  la  gorge  et  de  la  poitrine,  ceux  de  la  tête  et  de 
la  face,  sans  être  frappé  de  leur  similitude  avec  les 
phénomènes  particuliers  à la  maladie  du  croup.  Aussi, 
ce  remède  est-il  sou  verain  dans  cette  maladie,  si  dan- 
gereuse et  si  courte.  J’invite  les  médecins  qui  me  fe- 
ront l’honneur  de  me  lire,  à ne  jamais  désespérer  de 
leurs  malades,  quelque  périlleuse  que  soit  leur  si- 
tuation. Pour  en  triompher  plus  sûrement,  ils  feront 

bien,  avant  d’administrer  le  foie  de  soufre,  de  faire 
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prendre  àlcurs  malades  un  octillionièmc  d’aconit.  L’a- 
conit,comme  on  le  verra  incessamment  dans  le  tableau 
des  symptômes  de  ce  remède,  est  un  puissant  antiphlo- 
gistique. Il  a tous  les  avantages  de  la  saignée,  sans 
en  avoir  les  inconvéniens.  L’inflammation  domptée, 
le  foie  de  soufre  opère  en  quelques  heures  la  réso- 
lution de  la  maladie.  On  recommande  de  bien  mi- 
tiger la  dose  du  remède,  dont  la  dixmillième  partie 
d’un  grain  est  suffisante. 

Aconit. 

On  obtient  la  teinture  d’aconit,  en  mêlant  avec 
égale  partie  d’esprit  de  vin,  le  suc  exprimé  de  la  plante, 
dans  le  moment  de  sa  floraison. 

Enfin  il  est  exaucé,  le  voeu  des  praticiens  qui  sou- 
liaitoient  un  remède  à l’inflammation,  plus  sûr  et 
moins  dangereux  que  la  saignée!  L’aconit  est  l’anti- 
dote du  mode  phlogistique  pur,  de  ce  mode  patholo- 
gique, que  nous  nommons  inflammation  exquise.  Au 
lieu  d’énumérer  les  maladies  que,  plus  ou  moins  ar- 
bitrairement, l’on  a renfermées  dans  cette  cathégorie, 
j’exposerai  la  série  des  symptômes  engendrés  par 
cette  substance  sur  l'homme  sain.  Le  lecteur  recon- 
noitra,  dans  celle  revue,  les  phénomènes  qui  appar- 
tiennent à la  diathèse  inflammatoire,  beaucoup  plus 
sûrement  au  moins,  que  les  dénominations,  adoptées 
jusqu’ici,  ne  les  lui  signalent. 

Hahncmann  assure,  que  le  succès  des  cures  opé- 
rées par  l’aconit,  a quelque  chose  qui  tient  du  mer- 
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veilleux.  Mon  expérience  personnelle  a confirmé  In- 
sertion de  l’auteur  de  la  réforme  médicale.  L’occa- 
sion est  belle,  pour  les  médecins  qui  déplorent  la  né- 
cessité de  verser  par  flots  le  sang  de  leurs  malades , 
pour  les  guérir,  de  substituer  à un  moyen  profondé- 
ment débilitant,  un  spécifique,  qui  anéantit  le  type  in- 
flammatoire, sans  toucher  à ce  fluide  précieux.  L’a- 
conit  jouit  de  cette  propriété  à un  degré  éminent.  Non 
seulement  il  décompose  l’inflammation  aussi  prompte- 
ment que  la  saignée,  mais  encore,  il  ne  laisse  point, 
comme  cette  dernière , le  malade  dans  une  faiblesse 
qui  l’expose  à des  maladies  consécutives.  Célérité,  sû- 
reté,douceur, tels  sont  les  caractères  de  son  action.  Tuto 
cito  et  jucundé . 

La  durée  d’action  de  ce  remède  est  très  courte,  ce 
qui  le  rend  très  propre  à éloigner  rapidement  le  dan- 
ger, tou  jours  pressant  dans  les  maladies  inflammatoires. 
Malgré  la  célérité  d’action  de  l’aconit,  il  est  cependant 
des  cas,  comme  celui  du  point  de  côté  suffocant,  de 
l’apoplexie  foudroyante,  où  l’imminence  du  danger  ne 
permet  pas  d’attendre  les  effets  de  ce  remède.  Il  faut 
conjurer  le  péril , et  la  saignée  est  merveilleusement 
propre  à remplir  cet  objet,  comme  moyen  palliatif.  Le 
danger  dissipé,  ou,  pour  parler  plus  juste,  ayant  perdu 
de  son  imminence,  c’est  à la  médecine  homéopathique  à 
l’anéantir,  ce  qu’elle  opère,  comme  nous  l’avons  dit, 
dans  l’espace  de  quelques  heures.  Il  s’évanouit  au  bout 
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de  deux  ou  trois  heures,  comme  le  remède  lui-même 
a épuisé  son  action,  au  bout  de  24  ou  36  heures. 

Il  semble,  au  premier  aspect,  qu’un  remède  aussi 
prompt  dans  son  action,  aussi  court  dans  sa  durée,  ne 
soit  propre  qu’au  traitement  des  maladies  aiguës.  Ce- 
pendant il  ne  manque  pas  d’efficacité  dans  les  maladies 
chroniques,  où  règne  cette  disposition  de  la  fibre,  que 
les  anciens  ont  désignée  sous  le  nom  de  strictum;  mais 
il  n’y  doit  être  employé  que  comme  moyen  auxiliaire. 
C’est,  sans  doute,  en  vertu  de  celte  propriété,  qu’il  con- 
vient dans  les  maladies  qui  sont  le  résultat  de  l’épou- 
vante à laquelle  se  réunit  le  chagrin,  maladies  qu’il 
guérit  aussi  sûrement  que  promptement.  C’est  pour- 
quoi, dans  son  emploi,  on  doit  chercher  la  plus  par- 
faite ressemblance  des  symptômes  qui  marquent  la  si- 
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tuation  de  l’ame.  Ainsi,  l’état  tonique  de  la  libre,  la 
concentration,  sont  les  caractères  distinctifs  de  cette 
substance, ainsique  ceux  du  malade  auquel  elle  convient. 
Les  acides  et  le  vin  sont  scs  antidotes. 

Vertiges,  faiblesse  de  mémoirc.La  tête  prise,  comme 
après  une  débauche, avec  pression  dans  les  tempcs.Bri- 
surcdelatête  et  des  membres.  Mal  de  tête,  les  yeux  sont 
pressés  de  dedans  en  dehors,  ainsi  que  le  cerveau;  ces 
symptômes  augmentent  dans  le  mouvement,  en  buvant, 
en  parlant.  Battcmcnsdans  la  tête,  comme  d’un  abscès. 
Mal  de  tête,  battemens  d’un  côté  du  front,  et,  par  inter- 
valle, heurtemens  de  l’autre  côté.  Tension,  pression 
derrière  les  orbites.  Compression  au  front,  au  dessus 
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de  lu  racine  du  nez;  il  semble  qu’on  va  perdre  l’esprit; 
le  mouvement  aggrave  cet  état.  Dans  les  tempes,  dans 
le  nez,  au  front,  sensation  d’un  craquement  semblable 
à celui  du  clinquant.  Pressions,  élancemens  au  dessus 
des  orbites,  qui  s’étendent  jusques  dans  la  mâchoire 
supérieure. 

Dilatation  des  pupilles,  les  yeux  hagards,  ils  chcr^ 
client  le  grand  jour.  Voltige  de  taches  noires  devant 
les  yeux.  Sécheresse  des  paupières,  pression  sur  les 
yeux.  Inflammation  douloureuse  des  yeux.  Doursou- 
fleme'nt  de  la  figure  et  du  front.  Douleur  dans  les  os  de 
la  pommette, comme  d’un  abs^s;  douleur  dans  les  arti- 
culations de  la  mâchoire;  fourmillement  douloureux 
dans  les  joues,  en  mâchant.  Saiguement  de  nez.  Séche- 
resse des  lèvres,  de  l’intérieur  de  la  bouche;  chaleur 
qui  monte  de  la  poitrine  vers  la  tête.  Paralysie  mo- 
mentanée de  la  langue.  Fourmillement  dans  la  gorge, 
picotemens,  sensation  de  brûlure.  Amertume  de  la 
bouche.  Soif  ardente, désir  de  boire  de  la  bière,  laquelle 
pèse  sur  l’estomac.  Perte  de  l’appétit,  nausées.  Envie 
de  vomir,  comme  si  l’on  avoit  maillé  des  choses  lades, 
ou  trop  grasses.  Mouvement  de  renvois,  qui  ne  peu- 
vent s’effectuer;  hoquet,  après  le  boire  ou  le  manger. 
Douleur  au  creux  de  l’estomac,  comme  s’il  étoit  en- 
flé, avec  oppression.  Poids  énorme  à l’estomac  et  pe- 
santeur dans  leshypocondres.  Sensation  de  resserre- 
ment dans  les  hypocondrcs.  Sensation  de  brûlure  au 
nombril.  Poids-  dans  la  région  du  foie,  qui  gêne  la  rcs- 
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piration,  suivi  de  pincemens  dans  la  région  du  nom- 
bril. Ictère;  toute  la  nuit,  des  borborygmes  dans  le  bas 
ventre.  Contraction,  pression,  tiraillcmcns  des  deux 
côtés  du  ventre,  qui  ne  permettent  pas  de  se  courber  en 
avant.  Colique  venteuse,  comme  dans  le  purgatif.  Selles 
molles,  peu  abondantes,  avec  ténesme,  plusieurs  fois 
par  jour.  Selles  blanches,  avec  urines  rouges,  dou- 
leur à l’anus.  Elancemens  à l’anus.  Paralysie  momen- 
tanée du  sphincter  de  l’anus,  selles  involontaircs.Diar- 
rhée  aqueuse.  Hémorroïdes  huantes.  Sensibilité  du 
bas  ventre,  au  toucher.  Foiblesse  des  intestins,  com- 
me après  l’abus  des  purgatifs.  Dyssurie,  ténesme  uri- 
naire, avec  anxiétés.  Paralysie  momentanée  du  col  de 
la  vessie,  incontinence  d’urines.  Sensation  de  brûlure 
à la  vessie.  Urines  sombres,  sensation  de  brûlure  en 
urinant,  sédiment  briqueté.  Hémorragie  utérine. 

Sensibilité  exaltée  de  l’odorat.  Enchiffrenement, 
catarre,  raucité  de  la  voix,  toussotement  causé  par  un 
chatouillement  dans  le  canal  de  l’air,  le  jour,  la  nuit, 
revenant  très  fréquemment.  Crachement  de  sang,  ha- 
leine courte,  dans  le  sommeil.  Puanteur  d’haleine.  Res- 
piration  sonore,  avec  grande  ouverture  de  la  bouche. 
Angoisses,  oppression  de  la  poitrine,  sueur  au  front.  A 
chaque  inspiration,  élancemens  dans  les  fausses  côtes, 
qui  traversent  la  poitrine  et  se  rendent  à la  pointe  de 
l'omoplate,  avec  gémissemens.  Point  de  côté  violent; 
tristesse,  anxiétés,  elancemens,  palpitations  dans  le 
côté , chaleur  générale,  compression  de  la  tcle.  Sen- 
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sation  de  brûlure  dans  la  poitrine.  Sensation  d'en- 
gourdissement dans  le  canal  de  l’air  et  sous  le  ster- 
num. Douleur  pongilive  aux  côtés,  que  le  toucher  aug- 
mente. Picsserrement  douloureux  delà  poitrine  , sous 
le  sternum.  Fourmillement  douloureux  de  la  poitrine. 
Grattemens  dans  la  poitrine,  comme  si  quelque  chose 
s’y  remu  oit. 

Courbature  de  l’épine, plus  douloureuse  à la  réunion 
de  la  dernière  vertèbre  avec  l’os  sacrum.  Douleur  rhu- 
matismale à la  nuque,  dans  le  mouvement  du  col.  En- 
flûre  des  muscles  de  l’épaule  et  tiraillomens  depuis 
l’épaule,  le  bras,  jusques  au  poignet  et  aux  doigts;  pen- 
dant la  douleur,  la  main  bleuit.  Engourdissement  d’une 
main,  qui  devient  froide  et  sans  sentiment.  Sueur  froide 
de  l’intérieur  des  mains.  Fourmillement  dans  les  doigts 
des  mains. 

Au  réveil,  dès  qu’on  veut  se  mouvoir,  douleurs  dans 
l’articulation  de  l’épaule  et  de  la  hanche , comme  de 
meurtrissure.  F oiblesse  paralytique  dans  les  extrémités 
inférieures.  Après  le  sommeil,  après  avoir  été  couché, 
impossibilité  de  marcher,  à cause  d’une  douleur  insup- 
portable dans  1 articulation  de  la  cuisse  avec  le  bassin. 
F oiblesse  des  genoux;  ils  chancelent  en  marchant.  Pe- 
santeur des  pieds.  Foiblesse  et  relâchement  des  liga- 
mens  de  toutes  les  articulations.  Craquement  non  dou- 
loureux des  articulations. 

Picotemcns  par  tout  le  corps,  comme  des  morsures 
de  puces,  surtout  aux  mains  et  h la  face.  Sensibilité 
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douloureuse  de  tout  le  corps,  au  toucher.  Accablement 
des  membres,  surtout  des  jambes,  avec  mauvaise  hu- 
meur, envie  de  dormir;  on  ne  peut  dormir  ni  sur  le 
dos,  ni  sur  les  cotes.  Rêves  faligans,  sommeil  agité,  dé- 
lire, réveil  en  sursaut. 

Fièvre, frisson  de  tout  le  corps, avec  chaleur  au  front, 
aux  oreilles;  chaleur  intérieure,  sèche.  Fièvre;  froid  et 
roideur  de  tout  le  corps,  rougeur  et  chaleur  d’une  joue, 
froid  et  pâleur  de  l’autre  joue;  les  yeux  fixes,  les  pu- 
pilles rétrécies , même  dans  l’obscurité.  Paroxysmes 
fréquens  dcfoiblesse  et  d’insensibilité;  on  ne  peut  re- 
muer ni  mains  ni  pieds,  pas  même  s’asseoir  dans  son 
lit;  on  ne  sent  pas  ses  douleurs,  on  ne  peut  ni  voir,  ni 
entendre,  ni  parler  haut. 

Alternatives  de  froid  et  de  chaud  par  tout  le  corps , 
avec  rougeur  des  joues,  tantôt  avec  grande  douleur  de 
la  tête,  en  remuant  les  yeux,  tantôt  avec  sentiment  de 
brûlure  au  nombril;  quelquefois  disposition  de  Famé  a 
la  joie,  d’autres  fois  aux  gémissemens , aux  lamenta- 
tions. Le  soir,  chaleur  sèche  à la  lace,  anxiétés.  Chaleur 
brûlante,  soif  ardente,  désir  de  boire  de  la  bière.  La 
nuit,  grande  chaleur,  avec  gêne  de  la  respiration;  on  a 
de  la  peine  à tousser,  à parler;  anxiétés,  gémissemens, 
douleurs  dans  les  mains,  les  pieds,  le  bas  vcnti  c,  le  dos. 
Sueur  douce  surtout  le  corps.  Sueur  aigre  générale. 
Sueur  débilitantc.Trcmblemcns, palpitations  de  cocu  , 
angoisses  inconsolables,  cris,  hurlcmcns,  plaintes,  îc- 
prochcssur  des  choses  insignifiantes, déscspoir.Ci  ain- 
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les  d’une  mort  prochaine.  Anxiétés  de  l’agonie;  peur 
d’un  grand  malheur.  Frayeur  des  hommes;  tristesse, 
chagrin.  Exaltation  de  la  sensibilité;  le  moindre  bruit 

O 

est  insupportable , même  la  musique.  Disposition  a 
l'épouvante,  cà  la  colère,  à la  querelle,  aux  reproches, 
alternant,  d’heure  en  heure,  avec  un  délire  joyeux  et 
le  récit  d’espiègleries  d’enfans;  misanthropie. 

Ypécacuanha. 

L’Homéopathie  n’employe  ce  remède  que  sous  la 
forme  de  teinture  spiritueuse.  Quant  à ses  indications, 
le  médecin  homéopathe  est  loin  de  ne  voir  en  lui  qu’un 
moyen  propre  à faire  vomir,  et  à modérer  et  arrêter  le 
dévoiement.  Son  usage,  dans  ce  dernier  cas,  a coûté 
la  vie  cà  bien  des  hommes,  en  tant  qu’il  a été  étendu  jus- 
qu’au traitement  de  la  dissenterie, d’après  la  recomman- 
dation de  Leibnitz,  ces  deux  maladies  étant  diamétra- 
lement opposées  l’une  à l’autre.  On  a pu  être  séduit  par 
la  propriété  que  possède  ce  remède,  de  modérer  le  flux 
de  sang  et  d’appaiser  les  coliques, tandis  qu’il  ne  touche 
point  aux  autres  symptômes  bien  plus  essentiels  de 
celle  affection,  n’ayant  point  la  faculté  d’en  produire  de 
semblables.  En  revanche,  quel  puissant  secours  n’of- 
fre-t-il pas  dans  les  nausées  et  le  vomissement,  dans 
les  hémorragies  et  les  accès  d’oppression  convulsive 
de  la  poitrine,  les  suffocations  périodiques,  et  même 
quelques  espèces  de  tétanos.  Mais  son  succès  dépend 
rigoureusement  de  la  parfaite  ressemblance  des  autres 
symptômes  de  la  maladie,  avec  ceux  que  produit,  l’y- 
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pccacuantia.  Enfin,  dans  l’extrême  variété  delà  lièvre 
intermittente,  on  trouvera  des  espèces,  aux  symptômes 
desquelles  les  symptômes  de  ce  remède  répondent 
merveilleusement,  et,  quand  on  se  sera  trompé  dans  son 
emploi,  on  trouvera  dans  l’arnica,  le  kina,  la  fève  de 
St.  Ignace  elle  coq  levant,  des  antidotes  certains  contre 
ses  mauvais  effets  et  l’état  dans  lequel  il  aura  laissé  la 
lièvre,  à laquelle  il  ne  convcnoit  pas.Mais  si  le  kina  peut 
enlever  les  effets  pernicieux  de  Fypécacuanha,  à son 
tour,  Fypécacuanha  remédie  antidotaireinent  à l’abus 
que  l’on  peut  avoir  fait  du  quinquina..  Il  efface  aussi 
les  traces  que  laisse  après  lui  l’arsenic,  et  sert  de  puis- 
sant contre-poison  dans  les  empoisonnemens  par  de 
fortes  doses  d’opium.  Il  n’est  que  les  grandes  doses 
de  café  ou  de  camphre,  qui  né  lui  cèdent  point  en  ver- 
tus, dans  les  cas  de  cette  nature.  On  donne  jusqu’à  3o, 
et  4o  gouttes  de  la  teinture  d’ypécacuanha,  pour  en- 
chaîner les  effets  mortels  de  l’opium,  sans  qu’il  excite 
le  vomissement.  Sa  dose  est  ordinairement  d’ un  millio- 
nième de  grain,'  dans  l’analogie  de  ses  symptômes  avec 
ceux  des  maladies , et  sa  durée  d’action,  de  quelques 
heures  seulement.  Il  est,  avec  la  noix  vomique,  un  spé- 
cifique sûr  dans  le  vomissement  qui  accompagne  les 
premiers  mois  de  la  grossesse,  symptôme  si  pénible 
à cette  époque  de  la  gestation. 

Vertiges,  tiraillemcns,  élancemens  a la  tele , que 
le  toucher  augmente.  Mal  de  tête,  sensation  de  bii- 
surc  dans  le  cerveau  et  le  crâne, qui  traverse  tous  les 
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os  pour  arriver  jusepi  a la  racine  de  la  langue,  ac- 
compagnée de  maux  de  coeur.  Pâleur  de  la  lace,  les 
yeux  cernés  de  bleu,  sentiment  de  foiblesse,  comme 
apres  une  maladie  grave.  Disposition  des  pupilles  à 
la  dilatation.  Sensibilité  douloureuse  de  toutes  les 
parties  de  la  bouche,  qui  y attire  beaucoup  de  sa- 
live.  Salivation  abondante.  Picotemens  à la  gorge, 
douleur  en  avalant,  comme  d’une  enflure.  Douleur 
à la  gorge,  comme  si  elle  étoit  sèche  et  blessée,  que 
Ton  appaise  un  moment,  en  buvant  ou  avalant  sa 
salive.  Absence  de  la  soif.  Fadeur  du  goût.  Nausées, 
vomissemens.  Défaut  d’appétit,  il  semble  que  l’esto- 
mac n’est  pas  soutenu,  qu’il  est  vide  et  relâché. 
Crampes  sous  les  fausses  côtes,  points,  élancemens 
dans  les  hypocondres. 

Inquiétudes,  ballonnement  du  bas  ventre,  coliques  , 
venteuses;  pincemens  dans  les  intestins,  que  le  repos 
calme,  que  le  mouvement  aggrave.  Pincemens  dans 
les  deux  hypocondres  et  dans  le  creux  de  l’estc- 
mac.  Tranchées  autour  du  nombril,  accompagnées  de 
tressaillemens  ; ' le  toucher  augmente  la  douleur  ; 
il  s’y  joint  une  salive  blanche,  abondante,  écumeusc, 
et  la  dilatation  des  pupilles;  d’autres  fois,  un  frisson 
de  tout  le  corps,  avec  l’ascension  d’une  chaleur  in- 
terne vers  la  tête.  Déchiremcns  au  dessus  du  nombril; 
douleur  lancinante , brûlante  dans  le  rectum,  avec 
ténesme.  Selles  liquides  et  vertes,  avec  élancemens 
au  rectum  et  à l’anus.  Selles  d’un  jaune  de  citron. 
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Selles  diarrhéiques, mousseuses  et  infectes.  Selles  san- 
guinolentes, urines  rares  et  rouges.  Ténesme  de  la 
matrice  et  du  rectum.  Ecoulement  puriforme  de  l’u- 
rêthrc. 

Piâlement  des  bronches,  dans  la  respiration.  Res- 
serrement, de  la  poitrine,  courte  haleine,  oppression 
de  quelques  heures.  Oppression,  le  soir.Rcsserrement 
de  la  poitrine,  après  le  repas.  Toux  suffocante,  avec 
roideur  des  membres  et  bleuissement  de  la  face.  Toux 
scche,  provenant  d’un  chatouillement  à la  gorge;  toux 
continuelle  le  matin  et  le  soir,  après  le  mouvement 
en  plein  air,  et  après  s’etre  couché,  par  la  profon- 
deur de  l’inspiration,  accompagnée  de  douleur  de 
ventre  et  de  déchiremens  au  nombril,  de  chaleur  à 
la  tête,  ù la  face , et  de  sueur  au  front.  Toux  qui 
provoque  le  vomissement,  sans  nausées.  Battemens 
dans  la  tête  et  dans  le  creux  de  l’estomac,  après  la 
toux. 

Douleurs  des  membres , brisure  des  os.  Douleurs 
dans  les  articulations.  Fatigue  dans  les  extrémités  in- 
férieures. Propension  au  sommeil.  Sommeil,  avec  les 
yeux  à demi  ouverts.  Sommeil  inquiet,  avec  gémis- 
semens.  Secousse  des  membres,  au  moment  de  s’en- 
dormir. Reveil  subit,  accompagné  d’épouvante.  Dis- 
position à l’emprosthotonos  et  à Fopislhotonos. 
Spasme  tonique  chez  les  enfans.  Roideur,  extension 
de  tout  le  corps,  suivies  de  mouvemens  convulsifs  des 
bras.  Palpitation  de  coeur,  frissons,  bâillemens,  ren- 
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vois  d’air.  Froid  de  tout,  le  corps.  Sensibilité  au  froid, 
dont  on  ne  peut  supporter  la  sensation.  Toute  la 
nuit,  sensation  de  froid,  qui  empêche  de  dormir.  A- 
près  le  diner,  frisson,  sans  soif.  Froid  des  pieds  et 
des  mains,  couverts  d’une  sueur  froide;  tandis  qu’une 
joue  rougit,  l’autre  pâlit,  avec  foiblesse  generale  du 
corps,  abattement  de  l’esprit.  Froid  extérieur,  au- 
quel se  joint  une  chaleur  interne.  Chaleur,  rougeur 
de  la  face,  sans  soif.  Sueur  aux  parties  supérieures 
du  corps,  froid  des  parties  inférieures. 

Humeur  grondeuse,  haut  degré  d’impatiencer  Pen- 
chant à la  colère.  Frayeur,  découragement. 

Belladonne. 

Son  suc  s’exprime  de  toute  la  plante,  au  commen- 
cement de  sa  floraison.  On  le  mêle  avec  égale  partie 
d’esprit  de  vin. 

La  médecine  homéopathique  fait  de  ce  remède  un 
grand  usage,  fondé  sur  la  ressemblance  de  ses  nom- 
breux symptômes  avec  un  nombre  non  moins  grand 
des  maladies  de  la  vie  ordinaire. 

C’est  à tort  qu’on  redoute,  qu’on  abandonne,  qu’on 
décrie  même  cette  substance,  comme  vénimeuse,  et 
qu’on  a voulu  lui  substituer  des  remèdes  prétendus 
éprouvés,  tandis  que  le  principe  de  la  spécificité  ne 
peut  admettre  aucun  surrogat,  tandis  que  l’expérience 
journalière  enseigne'  l’innocuité  du  poison  même, 
donné  à de  petite  doses,  et  la  nocuité  des  médica- 
mens  les  plus  doux,  administrés  à grandes  doses. 
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Combien  d’csquinancies,  surtout  de  l’espèce  qui  s’ac- 
compagne du  gonflement  du  col,  ont  amené  la  mort, 
en  dépit  des  saignées  générales  et  locales , des  gar- 
garismes, des  vésicatoires,  malgré  le  déployement  de 
l’appareil  des  méthodes  dérivatives  et  révulsives,  qui 
cèdent  miraculeusement  à un  ou  deux  atomes  au 
plus,  de  ce  prétendu  poison. 

Ce  remède  jouit  d’une  grande  activité,  témoin  sa 
faculté  d’engendrer  l'hydrophobie,  donné  aux  plus 
foibles  doses  répétées  tous  les  trois  ou  quatre  jours, 
et  de  la  maîtriser,  avec  deux  doses  les  plus  exiguës. 

Hahnemanna  trouvé  dans  cette  substance  un  pré- 
servatif assuré  contre  la  fièvre  scarlatine.  Pendant 
le  règne  d’une  épidémie  de  cette  nature,  on  s’en  ga- 
rantit, en  prenant  tous  les  huit  jours  les  doses  les 
plus  foibles  de  ce  remède.  Les  médecins  qui  con- 
fondirent la  fièvre  pourprée  avec  la  scarlatine,  ni- 
èrent longtems  cette  propriété  de  la  belladonne.  Ce 
n’est  que  plus  tard,  et  après  bien  des  mépris  pro- 
digués à l’illustre  auteur  de  cette  découverte,  que  la 
vérité  se  fit  jour,  que  la  justice  se  fit  entendre.  La 
belladonne,  dit  Hahnemann,  n’a  rien  à faire  dans  la 
cure  du  pourpre.  C’est  à l’aconit  et  au  café,  qu’il  ap- 
partient d’opérer  ensemble  cette  guérison.  Le  pre- 
mier est  indiqué,  lorsque  l’inquiétude  et  les  angois- 
ses vont  toujours  augmentant;  le  second,  dans  la  vio- 
lence des  douleurs  et  les  gémisseinens.  La  fraction 
oeliilionième  de  l’aconit  et  celle  millionième  du  café 
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doivent  alterner  toutes  les  douze,  quatorze  ou  seize 
heures,  suivant  leur  indication  réciproque, 

C’est  une  grande  erreur  de  croire,  sur  le  témoi- 
gnage de  beaucoup  d’auteurs,  que  le  vinaigre  est 
l’antidote  de  la  belladonne.  L’opium,  qui  provoque 
le  sommeil,  fait  cesser  la  somnolence  causée  par  la 
belladonne.  Le  délire,  la  fureur  qu’elle  produit,  dis- 
paroissent  devant  la  jusquiame,  et  son  yvresse  est  cor- 
rigée par  quelques  gouttes  de  vin.  Enfin,  la  pulsa- 
tillc  enlève  le  mal  de  tête,  le  froid  et  les  gémisse- 
mens,  effets  de  la  belladonne.  Mais  les  fortes  doses 
de  cette  substance,  comme,  par  exemple,  les  grains 
entiers  de  la  plante,  il  faut  en  solliciter  le  vomisse- 
ment, par  de  fortes  doses  de  café  qui,  par  une  ac- 
tion antipathique,  maîtrise  les  convulsions  tétani- 
ques et  resuscite  l’irritabilité  éteinte,  pendant  que, 
avec  les  barbes  d’une  plume,  on  titille  la  gorge,  pour 
accélérer  le  vomissement.  Les  enflures  érésipélateu- 
s es,  auxquelles  la  belladonne  donne  lieu,  cèdent  au 
foie  de  soufre. 

Accès  de  vertiges,  étourdissement.  Yvresse, 
après  le  repas.  Diminution  de  la  mémoire.  Mal  de 
tête,  avec  pesanteur  au  dessus  des  yeux.  Mal  de  tête, 
avec  pression  dans  un  des  côtés  dé  la  tête.  Dilata- 
tion des  pupilles,  rougeur  de  la  conjonctive,  chaleur, 
inflammation  des  yeux.  Chaleur,  rougeur  de  la  face 
et  gonflement  de  la  tête.  Sueur  de  la  face.  Elancc- 
mens  dans  les  oreilles.  Saigncmcns  du  nez;  sensibi- 


( 336  ) 

lilc,  rougeur  et  boutons,  aux  aisles  du  nez.  Ulcéra- 
tion des  narines,  des  lèvres  et  de  leurs  commissures. 
Gonflement,  boutons,  gerçures  des  lèvres.  Trismus. 
Chaleur,  tiraillemens  dans. les  gencives,  les  dents,  avec 
clancemcns  dans  l’oreille;  souvent,  gonflement  de  la 
joue.  Douleur  de  dents,  après  le  coucher,  pendant 
la  nuit.  Paralysie  incomplète  des  organes  de  la  pa- 
role. 

Mal  de  gorge,  avec  clancemens,  sensation  d’en- 
flûre  en  avalant  et  en  tournant  la  tcte.Piesserrement  du 
col,  impossibilité  d’avaler,  besoin  continuel  d’avaler, 
pour  ne  pas  étouffer.  Mal  de  gorge,  avec  sensation 
de  blessure;  long  dégoût  des  alimens.  Le  pain  paroît 
aigre.  Amertume  de  la  bouche,  la  langue  propre, 
rouge;  sécheresse  extrême  de  la  bouche,  soif  ardente. 
Le  matin  au  réveil,  bouche  pâteuse,  avec  mal  de 
tête.  Hcnvois,  hoquet.  Dans  la  matinée,  nausées  fré- 
quentes, soulèvement  de  l’estomac,  sans  pouvoir  rien 
rendre.  La  nuit,  douleur  au  creux  de  l’estomac.  Pres- 
sion, crampes  à l’estomac,  pendant  et  après  le  repas, 
soulagées  quand  on  se  renverse  en  arrière,  augmen- 
tées en  se  courbant  en  avant. 

Mal  de  ventre, crampes  et  tension, depuis  la  poitrine 
jusqu’au  fond  du  bas  ventre.  Plénitude  sous  les  faus- 
ses cotes  et  cà  l’épigastre,  obscurcissement  de  la  vue, 
tranchées  au  nombril.  Contraction  de  celte  région,  qui 
paroît  être  comme  clouée;  élancemens  dans  les  glan- 
des de  l’aine.  Constipation,  ténesme,  impossibilité  d’é- 
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vacuer.  Douleur  de  pression  au  rectum,  sur  les  or- 
ganes de  la  génération,  périodique,  avec  constriction 
de  l’anus.  Ténesme  et  vomissement.  Selles  glaireu- 
ses, suivis  du  ténesme.  Flux  hcmorroidal.  Ténesme 
de  la  vessie.  Urines  limpides,  puis  rouges,  épaisses, 
brûlantes , sédimenteuses.  Eianccmens  dans  le  scro- 
tum, qui  est  contracté.  Eruption  des  règles,  accéléra- 
tion du  flux  menstruel,  avec  tiraillemcns  dans  le  dos 
et  les  bras. 

Enrouement,  enchiffrenement.  Catarre,  avec  toux; 
toux  venant  de  l’estomac.  Irritation,  toussotement  à 
chaque  inspiration;  la  poitrine  est  prise;  toux,  cra- 
chement d’une  matière  catarrhale.  Toux,  qui  com- 
mence le  soir  etrevient  souvent  dans  la  nuit.Toux, cra- 
chats sanguinolcns.Toux  creuse, comme  dans  la  coque- 
luche. Toux  matinale, sanguinolcnce  des  crachats;toux 
convulsive,  qui  s’annonce  par  l’anxiété.  Toux  qui 
soulève  l’estomac.  Chaleur  brûlante  dans  la  poitrine. 
Eianccmens,  points  de  côtés.  Poids  sur  la  poitrine, 
avec  anxiétés;  grande  difficulté  de  respirer. 

Douleur,  roideur  du  col,  qui  s’étend  jusqu’entre 
les  épaules;  on  ne  peut  remuer  la  tète.  Gonflement 
des  glandes  du  col  et  des  aisselles;  secousses  convul- 
sives des  bras,  tiraillemens,  pesanteur  paralytique  de 
ces -parties.  Au  col,  aux  bras,  boutons  qui  suppu- 
rent de  suite  et  forment  des  croûtes. 

Secousses  convulsives  des  extrémités  inférieures, 
tiraillemens,  pesanteur  paralytique  de  ces  parties. 
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Le  soir , c.iflûre  des  pieds.  Les  pieds  sont  brûlans: 
Sentiment  de  luxation  dans  les  pieds  et  les  genoux, 
quand  on  les  remue.  Fourmillement  dans  les  pieds, 
élanccmcns  dans  la  plante  des  pieds.  Tiraillcmens 
dans  les  pieds,  qui  montent  jusqu’entre  les  épaules, 
gagnent  les  bras,  les  doigts  et  les  dents  qui  s’en  emou- 
sent  et  chancelent. 

Douleur  épouvantable  et  subite,  principalement 
dans  le  sommeil,  qui  saisit  un  côté  de  la  poitrine 
ou  du  ventre,  ou  une  hanche,  ou  le  coude.  Elle  force 
de  se  fléchir.  Tiraillemens  douloureux  dans  tous  les 
membres.  Les  ulcères  deviennent  douloureux, brûlans, 
ainsi  que  leur  pourtour,  seulement  dans  la  nuit;  ils 
ne  fournissent  qu’une  sanie  sanguinolente.  Fièvre 
ardente,  érésypclatcusc,  scarlatine;  la  peau  rougit  et 
s’enflamme.  Tremblcmens,  secousses  convulsives  des 
membres.  Exacerbation  des  douleurs  dans  la  soirée. 
Horreur  du  mouvement,  du  travail.  Insomnie,  causée 
par  des  angoisses,  des  tiraillemens  dans  les  membres. 
Le  soir  dans  le  lit,  picotemens  universels  à la  peau. 
Rêves  effrayans.  Froid  des  pieds,  chaleur,  rougeur 
de  la  face,  ascension  du  sang  vers  la  tête.  Gonflement 
érésipélat.eux  de  la  face.  Fièvre,  froide,  puis  chaude; 
soif  ardente,  sécheresse  de  la  bouche.  Sueurs  noc- 
turnes, exaltation  des  sens,  mutabilité  extrême,  tant 
physique  que  morale.  Frayeur,  épouvante,  gémisse- 
mens,  cris,  hurlemcns,  sans  sujet.  Visions,  délire  mê- 
le de  terreur;  il  voit  mille  objets  qui  l’épouvantent. 
Gestes,  contorsions,  colère,  fureur,  rage. 
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Tn  examen  allcntif  de  ce  pci  il  nombre  des  symp- 
tômes de  la  belladonnc,  fera  découvrir  facilement  nu 
lecteur  praticien  la  généralité  des  cas  de  son  applica- 
tion. Sans  rien  préjuger  sur  la  spécialité,  qui  demeure 
la  règle  invariable  de  la  thérapeutique,  il  ressort  clai- 
rement de  ce  tableau  abrégé,  que  ce  remède  jouit  de 
la  spécificité  dans  les  maladies  les  plus  graves.  On  y re- 
connoît  les  élémens  des  affections  phlogistiqucs  du  cer- 
veau et  de  son  hydropisie,  dans  laquelle, souvent,  elles 
se  convertissent,  ainsi  quelesrudimensde  l’esquinan- 
cie,et  de  quelques  ophtalmies.  Les  phénomènes  de  la 
poitrine  et  du  ventre  peignent, avec  non  moins  d’éviden- 
ce, la  toux  convulsive,  le  catarre  bilioso-inflammàtoirc, 
les  fièvres  composées  de  ces  deux  principes.  La  fièvre 
des  nouvelles  accouchées,  avec  le  cor  tège  de  ses  com- 
plications abdominales  et  utérines,  n’y  est  pas  moins 
bien  dessinée.  On  y a vu  également  le  système  glandu- 
leux attaqué  dans  toutes  ses  branches,  avec  le  caractère 
de  l’irritation  vive  et  chaude,  qu’il  est  si  important  de 
distinguer  de  la  froideur  et  de  l’atonie.  Enfin,  les  affec- 
tions convulsives  du  système  nerveux,  affections,  dont 
nous  ne  connoissons  encore  que  les  noms  que  nous  leur 
avons  donnés,  et  dont  le  traitement  est  livré  à l’empi- 
risme le  plus  arbitraire,  y sont  représentées  avec  une  fi- 
délité de  ressemblance  qu’on  chcrchcroit  en  vain  dans  les 
analogies, plus  vainement  encore  dans  nos  fictions  con- 
jecturales.J’invite  le  lecteur  à relire  le  chapitre  de  Stoll, 
de affectionibus  systematis nervosi.  Quelle  parfaite 
Tome  2.  /.■> 
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similitude  entre  les  symptômes  qu’il  y expose,  et  ecux 
que  je  viens  d’exposer  ! quelle  conformité  entre  sa  thé- 
rapeutique, et  celle  propre  à l’Homéopathie  ! Il  Irai- 
toit  les  maladies  les  plus  terribles.  Cependant,  c’est 
avec  des  atomes  médicinaux  qu’il  les  attaquoit,  et,  si  le 
succès,  le  plus  souvent,  couronnoil  cette  pratique, 
c'est  qu’il  ajoutoit,  sans  le  savoir,  au  mal  un  mal  sem- 
blable, c’est  que  les  doses  de  son  remède  éloient,  encore 
à son  insçii,  en  raison  inverse  de  la  gravité  du  mal.  Il  est 
bien  digne  de  remarque,  que  la  médecine,  de  tous  teins, 
ne  fut  véritablement  heureuse,  que  quand  elle  cessoit 
d’être  rationnelle.  Démonstration  péremptoire  du  peu 
de  fidélité  des  principes  sur  lesquels  elle  s’appuye,  d’a- 
près lesquels  elle  raisonne.  Lorsque  son  fil  directeur 
l’abandonne,  on  la  voit  presque  toujours,  prenant  le 
contre-pied  de  ses  oeuvres,  se  jetter  dans  l’opposition 
de  sa  doctrine,  et,  retournant  son  arme,  attaquer  ho- 
méopathiquement une  maladie  qui  a résisté  opiniâtré- 
ment  aux  procédés  de  la  palliation  et  de  l’antagonisme. 
Alors, ses  succès  sont  certains  et  légitimes,  et  la  victoire, 
son  propre  ouvrage.  Cependant,  par  une  singularité 
de  l’amour  propre,  ces  succès  sont  ceux  dont  elle  fait 
le  moins  de  cas,  ostensiblement  du  moins.  Le  moyen, 
en  effet,  de  les  reconnoître  tout  haut,  lorsqu’ils  ne  sont 
point  les  enfans  légitimes  de  la  doctrine  que  l’on  a dé- 
claré être  la  seule  vraie  ! ainsi  s’explique  la  naissance 
laborieuse  de  l’Homéopathie. 
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Or. 

Depuis l’antiquitc  jusqu’aux  arabes,  ce  mêlai  fui  i c- 
gardé  comme  une  substance  insoluble  dans  nos  hu- 
meurs. Sa  résistance  au  feule  plus  vil,  permit  encore 
moins  de  croire  à sa  dissolution  parla  chaleur  animale, 
de  là  son  exclusion  de  la  matière  médicale,  qui,  ne  pou- 
vant rêver  son  emploi,  aima  mieux  le  rejeter.  Quelques 
médecins  arabes, bayant  employé  en  poudre  impalpable, 
lui  reconnurent  des  vertus,  que  la  chymie  Ht  bientôt 
oublier, en  substituant  à cette  préparation  les  solutions 
acides  de  ce  métal,  qui  ne  satisfirent  point.  Hahnc- 
mann  le  soumit  à la  friction,  et  de  son  emploi  sous  cette 
forme,  ressortirent  des  propriétés  précieuses,  dont 
suivent  les  généralités,  puis  les  phénomènes  spéciaux. 

Certaines  espèces  de  mélancolie,  principalement  celle 
qui, produisant  le  dégoût  de  la  vie,  fait  désirer  et  se  don- 
ner la  mort,  sont  de  son  ressort.  L’abus  du  sublimé 
corrosif,  dans  la  cure  de  la  siphilis,  est  corrigé  par  les 
vertus  de  ce  métal.  La  carie  des  os  du  front,  celle  des 
os  du  nez,  effets  du  virus  ou  du  mercure,  cèdent  mer- 
veilleusement à ce  métal.  Certaines  éruptions  de  la  face, 
la  couperose  du  nez, sont  combattues  avec  avantage  par 
ce  remède.  L’hystérie,  dont  les  symptômes  correspon- 
dent aux  symptômes  de  l'or,  ne  lui  résiste  pas. 

Sa  préparation  homéopathique  consiste  à broyer  un 
grain  d’or  le  plus  pur,  avec  99  grains  de  sucre  de  lait, 
pendant  une  ou  deux  heures.  On  le  divise  ensuite  par 
fractions  dixmillièmes  et  millionièmes,  et  on  les  porte 
même  jusqu’au  billion,  pour  les  personnes  très  im- 
prcssionnablcs.Ouand  on  procède  à la  division,  il  faut, 
à chaque  fraction  nouvelle,  que  la  friction  soit  la  même 
que  pour  l’unité.  Ce  procédé  est  commun  à toutes  les 
préparations  des  remèdes  en  poudre,  tandis  que,  pour 
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ceux  qui  sont  liquides,  on  se  contente,  dans  l’operation 
de  leur  division,  de  bien  agiter  la  phyolc  qui  réunit 
chaque  fraction  à l’esprit  de  vin. 

Ascension  du  sang  vers  la  tête.  Bruissemens  dans  la 
tête,  comme  le  bruit  d’une  cascade.  Le  travail  de  tête 
fatigue, épuise, le  matin.  Mal  de  tête, augmentant  d’heure 
en  heure,  montant  jusqu’au  plus  haut  degré,  lorsqu’on 
veut  réfléchir,  lire, écrire  et  parlera  pensée  se  trouble, 
la  mémoire  s’efface.  Tous  ces  accidcns  finissent  avec 
la  cessation  de  ces  causes,  et  le  mal  de  tête  disparoît  de 
lui-même  vers  le  soir.  Mal  de  tête,  tantôt  avec  sensation 
de  brisure  du  cerveau,  tantôt  sous  la  forme  de  com- 
pression d’une  partie  seulement  de  la  tête,  tantôt  avec 
décliiremens.  Il  se  dissipe  de  lui-même  le  soir,  comme 
ils’étoitde  lui-même  montré  le  matin.Mal  de  tête  latéral, 
composé  de  rongemens,  de  percemcns,  de  batteinens; 
il  commence  au  réveil,  s’aggrave  par  la  toux  et  le  ren- 
versement de  la  tête  en  arrière;  il  semble,  en  se  cou- 
chant, que  les  os  du  crâne  sont  rompus;  l’intelligence , 
les  esprits  vitaux  en  sont  troublés.  Tumeur  d’exostose 
sur  le  pariétal,  au  front.  Elanccmens  au  front,  secousse 
de  la  tête,  qui  la  jctlc  en  avant,  en  arrière,  sur  les  côtés. 
Boursouflement  de  la  face , elle  luit  comme  dans  la 
sueur;  les  yeux  sont  gonflés  et  comme  poussés  en  de- 
hors, Démangeaison,  piqûres  dans  un  des  côtés  de  la 
face.  Eruption  de  petits  boutons  dont  le  sommet  sup- 
pure, sur  la  figure,  le  col  et  la  poitrine.  Foiblesse, 
pression  dans  les  yeux;  ils  brûlent,  et  il  semble,  lors- 
qu’on s’en  sert,  que  le  sang  comprime  le  nerf  optique. 
Chaleur,  brûlure  des  paupières,  étincelles  devant  les 
yeux, qui  en  sont  obscurcis, dont  les  angles  internes  sont 
bleuâtres.  Bruissement  des  oreilles,  le  matin.  Gonfle- 
ment des  joues,  des  lèvres  et  du  nez,  avec  liraillemens 
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cldochiremcns  dans  les  deux  mâchoires  et  les  dents, qui 
paroissent  allongées. 

Sensibilité  des  os  du  ne;.,  et  des  mâchoires  supé- 
rieures, au  toucher.  Gonflement  du  nez,  son  obstruc- 
tion; ulcération,  douleur  des  narines;  on  ressent,  par 
momens, l’odeur  de  l'eau  de  vie  et  du  resserrement  dans 
la  poitrine;  d’autres  lois,  une  odeur  de  pourriture, 
quand  on  se  mouche.  Compression,  douleur  obtuse 
des  glandes  de  la  mâchoire  et  du  col,  comme  dans  leur 
gonflement.  Enflûre  des  gencives  et  des  joues,  élancc- 
mens  dans  les  dents.  Puanteur  de  l’haleine.  Gonfle- 
ment de  l’épigastre;  on  ne  sauroit  y toucher,  sans  res- 
sentir des  élancemens.  Poids  dans  les  hypocondrcs,  sur 
l’estomac,  dans  le  bas  ventre;  borborygmes,  flatuosités, 
surtout  après  le  manger,  le  boire;  ces  symptômes  s’ag- 
gravent parle  mouvement  etlamarche,etdisparoisscnt, 
sans  que  les  vents s’échappent.La nuit, colique  venteuse; 
les  vents, qui  nepeuveut  sortir, causent  des  angoisses.Co- 
lique  venteuse,  après  le  repas  le  plus  léger.  Batttcmcns 
des  pieds  et  des  mains.  Contraction  du  bas  ventre,  élan- 
ccmens  dans  les  aines;tiraillemens  quides  aines  descen- 
dent dans  les  cuisses.  Roideur  des  muscles  et  tendons 
fléchisseurs  de  la  cuisse  sur  le  bassin.  Constipation , 
dureté  des  excrémcns,  flux  abondant  d’urine.  Erec- 
tions, la  nuit,  le  matin;  excitation,  spasme  vénérien, 
pollutions,  souvent  répétées,  sans  affaiblissement.  Sen- 
sibilité, titillation  de  la  verge.  Sensation  dans  le  bas 
ventre,  comme  à la  veille  du  flux  menstruel. 

Forte  oppression  de  poitrine, en  marchant  dans  l’air 
librc.Au  réveil, catarre  sec, la  poitrine  estprisc;la  glaire 
épaisse  ncs’en  délachc  qu’avec  peine  et  après  le  lever; 
alors  seulement,  la  respiration  devient  libre.  Forte 
constriclion  de  la  poitrine.  Dans  l’expiration,  gron- 


t 


. ( 344  ) 

démens,  murmures  dans  la  poitrine,  le  bas  ventre  et  les 
aines,  suivis  de  battemens  de  coeu  r,  avec  lassitude,  an- 
xiétés, terminés  par  le  sommeil.  Efforts,  pour  inspirer 
profondément.  Elancemens  sous  les  côtes,  dans  l’in- 
spiration profonde  et  le  bâillemeiit.Battemens  de  coeur, 
élancemens  au  dessus  du  coeur.  Douleur  de  l’épine, en- 
gourdissement des  membres, le  matin  au  réveil.Déman- 
geaison, picoteincns,  entre  le  pouce  et  l’index.  Acca- 
blement, roiefeur  des  cuisses.  Roidcur  paralytique  des 
genoux,  dans  le  repos  et  le  mouvement.  Douleur  dans 
les  genoux,  comme  d’une  ligature.  Elancemens  à la  ra- 
cine des  orteils.  Au  point  du  jour,  brisure  des  articu- 
lations, surtout  de  l’épine  et  des  genoux,  qui  ne  cesse 
qu’apres  le  lever.  Bouillonnement  extraordinaire  dans 
le  sang.  Démangeaison  picotante  et  brûlante  cà  et  là 
sur  tout  le  corps.  Lassitude  extrême  au  réveil.  Rêves 
effrayans;  on  tombe  d’une  éminence,  on  croit  être  dans 
les  ténèbres.  Agitation  nocturne,  insomnie,  érections, 
pollutions.  Angoisses  nocturnes  , sommeil  fatiguant. 
Le  soir, frisson.  Couché,  on  ne  peut  se  réchauffer.  Fris- 
son du  corps,  chaleur  de  la  face.  Le  matin,  sueur  géné- 
rale. Le  soir,  alternatives  de  ris  et  de  pleurs.  On  n’a 
pas  l’air  d’avoir  la  conscience  de  soi-même.  Parfois, 
colère.  Peur  au  moindre  bruit.  Peur,  cris,  gémisse- 
mens,  on  se  croit  perdu.  Mal  avec  soi-même,  mal  avec 
les  autres.  Dégoût  de  la  vie,  désir  de  la  mort. 

Hypocondrie,  misanthropie,  maintien  sérieux,  taci- 
turnité.  Saccades  nerveuses,  sursauts.  Emportcmcns, 
à la  moindre  contradiction,  inquiétude  intérieure,  on 
recherche  le  mouvement.  Angoisses,  qui  viennent  de 
la  région  du  coeur;  on  ne  tient  pas  en  place,  on  va  d un 
lieu  à un  autre,  cherchant  du  bien-être  et  ne  pouvant 
le  trouver.  Foiblcssc  extrême,  anxiétés;  on  le  croiro.it 


tout  près  de  mourir.  Pleurs,  lamentations,  sur  la  cro- 
yance d’avoir  perdu  la  confiance  de  ses  amis.  Mélan- 
colie; on  ncsc  croit  plus  propre  au  monde,  on  pense 
avec  délices  à la  mort.  Anxiétés  du  coeur, tremblemens. 
Chute  des  forces,  défaillances,  sueur  froide  des  mem- 
bres,vomissement  violent,  convulsions.Chezles  enlans, 
douleurs  de  ventre,  fort  dévoiement. 

Ellébore  blanc. 

Cette  substance  est  celle  que  l’ancienne  Grèce  a tant 
célébrée,  pour  son  efficacité  dans  la  cure  des  affections 
mentales.  C’est  dans  la  manie,  l’hypocondrie,  que  les 
médecins  de  cette  nation  en  faisaient  usage,  copiât 
elleborum,  disoient-ils,  en  parlant  d’un  fou. 

La  médecine  moderne  en  continue  l’usage,  et,  si  les 
maniaques,  les  mélancoliques  en  tirent  peu  de  fruit,  la 
faute  en  est  à la  grandeur  des  doses  en  usage,  dont  sou- 
vent on  obtient  des  effets  à peine  visibles  sur  la  santé 
générale,  tandis  que  les  organes  de  l’intelligence  en 
sont  encore  un  peu  plus  désaccordés. 

Cette  erreur,  comme  presque  toutes  les  autres  en 
médecine , découle  de  la  manière  dont  la  pathologie, 
envisage  les  causes  de  nos  maladies.  Dès  que  ces  causes 
résident  dans  nos  humeurs  ou  dans  l’atonie  de  certains 
organes,  les  évacuans  vifs , les  remèdes  qui  secouent 
fortement,  dévoient  obtenir  la  préférence.  C’est  dans 
cette  vue  double,  que  l’ellébore  fut  toujours,  est  encore 
aujourd’hui,  administré. 

Cependant  l’excellente  et  robuste  santé  dont  jouissent 
d’ailleurs  les  maniaques  et  les  foux , étoit  bien  propre 
à faire  soupçonner  que,  chez  eux,  l’organisme  jouit 
d’une  parfaite  harmonie.  Système  sanguin,  système  di- 
gestif,système  excréteur, rien  n’offre  l’image  d’une  rup- 
ture d’équilibre.  Et  néanmoins,  c’est  à ces  facteurs  lmr- 
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monicux  que  s’adresse  cet  appareil  imposant  de  re- 
mèdes purgatifs  et  secouans,  tandis  qu’on  traite  leur 
intelligence,  comme  à Constantinople,  ou  à Alger. 

Sans  doute,  les  ténèbres  les  plus  épaisses  envelop- 
pent les  liens  mystérieux  qui  unissent  l’amc  et  le  corps. 
Ici,  lachymie,  l’anatomie,  restent  en  défaut,  en  face  de 
l’invisibilité  de  l’organe  qui  nous  distingue  de  la  brute, 
et  le  solidiste,  et  l’humoriste,  si  peu  embarrassés  pour 
expliquer  le  mécanisme  des  fonctions  animales,  avou- 
ent franchement  qu’ils  sont  réduits  à la  conjecture. 
Néanmoins,  au  sein  de  cette  obscurité,  lorsque  la  pen- 
sée est  muette,  la  science,  qui  ne  souffre  point  de  lacu- 
nes, soumit  impérieusement  ces  affections  à ses  théories 
spéculatives,  et  les  maladies  mentales  durent  subir  le 
joug  des  systèmes  qui  se  sont  successivement  partagé 
l’empire  de  la  nature.  Doit-on  s’étonner,  après  cela, 
que  cette  nature,  prise  au  rebours  de  ses  loix,  réponde 
si  rarement  aux  voeux  de  l’homme  de  l’art,  qui  la  vio- 
lente ? 

Sidonc,les  foyers  matériels  sont  le  plus  souvent  étran- 
gers aux  affections  des  organes  de  l’intelligence,  il  ne 
reste  plus  qu’à  rechercher  leur  désordre  pathologique 
dans  le  système  sensible  et  irritable  de  l’organisme. 
Mais  quel  oeil  appercevra  le  mode  de  ce  désaccord, 
dont  l’anatomie  pathologique  ne  peut  même  saisir  les 
traces,  après  la  mort  ? Après  l’aveu  de  notre  ignorance 
sur  le  mécanisme  de  la  pensée  etdusentimcnt,que  peut- 
il  coûter  d’y  joindre  la  franche  confession,  que  la  dés- 
harmonie des  ressorts  qui  le  composent,  dépasse  les 
bornes  de  notre  intelligence. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  pénétrer  l’essence  de  ce 
trouble  delà  dynamique  humaine,  tout  au  moins  est-il 
en  notre  pouvoir  d'observer  les  phénomènes  qui  le 
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signalent,  et  l'Homéopathie  s'en  contente,  certaine 
qu’elle  est,  que  les  symptômes  qui  sont  l’expression 
de  ce  trouble,  sont  si  étroitement  unis  à leur  cause, 
que  cette  dernière  disparoitra,  lorsque  des  symptô- 
mes médicinaux,  analogues  aux  symptômes  de  la  ma- 
ladie, leur  seront  substitués.  Mais  pour  cela,  il  faut 
renoncer  à administrer  à grandes  doses  les  remèdes 
propres  à produire  ces  symptômes  analogues.  La 
fraction  billionième,  le  plus  souvent  celle  quadril- 
lionième  de  l’ellébore,  conserve  encore  assez  de  ver- 
tus, pour  opérer  cette  substitution.  A ces  doses,  sa 
durée  d’action  est  de  cinq  à six  jours  seulement. 

Certaines  douleurs  périodiques,  dont  le  propre  est 
de  jeter  le  malade  dans  une  sorte  de  délire  sans  fièvre, 
trouvent  un  remède  assuré  dans  l’ellébore,  propre 
lui-même  à les  produire. 

Les  fièvres  intermittentes,  composées  de  froid  ex- 
térieur ou  seulement  de  chaleur  interne , accompa- 
gnées d’urines  sombres,  dans  lesquelles  le  corps,  ou 
tout  au  moins  le  front,  se  couvre  d’une  sueur  froide, 
cèdent  à l’usage  de  l’ellébore. 

Il  est  spécifique  dans  beaucoup  d’hypocondries.  On 
corrige  sûrement  scs  effets  exagérés,  avec  le  café.  Le 
camphre  remédie  aux  compressions  de  la  tête,  au 
froid  de  tout  le  corps  et  au  sommeil  d’engourdisse- 
ment, que  l’abus  de  ce  remède  peut  causer,  tandis 
que  l’aconit  fait  cesser  l’exaltation  mêlée  d’angoisses 
et  la  chaleur  brûlante  du  cerveau,  que  scs  grandes 
doses  produisent. 

Enfin,  les  maux  chroniques  qui  résultent  de  son 
abus,  la  fièvre  quotidienne  nocturne,  par  exemple, 
trouvent  leur  antidote  dans  le  quinquina. 

Tome  2. 
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Vertiges.  Les  idées  manquent,  la  présence  d’esprit 
se  perd,  on  est  dans  un  état  de  rêves.  Délire 
tranquille,  le  corps  est  froid,  les  yeux  ouverts,  lami- 
ne riante.  Il  cause  sur  un  sujet  religieux,  parle  de 
voeux  à faire  et  croit  cire  ailleurs  que  chez  soi.  La 
mémoire  s’éclipse,  la  tête  est  vide  et  comme  démon- 
tée. Au  réveil,  lourdeur  et  pression  au  sommet  de 
la  tête,  battemens  dans  la  tête,  périodiques,  quelque- 
fois d’un,  seul  côté.  Par  accès,  cà  et  là  dans  le  cer- 
veau, douleur,  pression  et  brisure.  Mal  de  tête  laté- 
ral, accompagné  de  douleur  à l’estomac.  Douleur  de 
resserrement  dans  le  cerveau,  même  sensation  à la 
gorge.  Sensation  mêlée  de  chaleur  et  de  froid  dans 
le  fond  delà  tête,  avec  sensibilité  des  cheveux.  Pe- 
santeur de  la  tête,  vertiges,  tout  tourne.  Douleur  de 
tête, avec  compression  à son  sommet, que  le  mouvement 
convertit  en  battemens.  Sensation  dans  les  cheveux, 
comme  s’ils  étoient  électrisés,  fourmillement  au  cuir 
chevelu;  les  cheveux  se  dressent, on  frissonne  à la  tête. 
Douleur  de  tête,  qui  s'étend  jusqu’au  col,  qui  en  est 
roidi. 

Sueur  froide  au  front.  Disposition  des  pupilles  au 
resserrement,  rétrécissement  des  pupilles,  avec  une 
douleur  de  pression  dans  les  yeux.  Plus  tard,  dilata- 
tion extrême  des  pupilles. 

Fatigue  des  yeux  apparente,  ils  sont  cernés  de  bleu. 
Proéminence  des  yeux,  leur  renversement,  on  voit 
double.  Sécheresse  des  paupières,  pesanteur  pa- 
ralytique de  cet  organe.  Larmoyement  abondant, 
douleur  tranchante,  avec  sensation  de  sécheresse 
et  de  chaleur  dans  les  yeux.  Chaleur  des  yeux  et 
jde  toute  la  figure , avec  rougeur  des  joues.  Oph- 
talmie douloureuse,  avec  violent  mal  de  tête.  La  face 
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est  froide  et  défigurée.  Couleur  bleue  de  la  face,  mou- 
vemens  convulsifs  de  scs  muscles.  1 internons  des 
oreilles,  bruissemens, qui  couvrent  l'ouic.  Tiraillemens 
de  l’oreille  externe,  pression  du  conduit  auditif,  élan- 
cemcns  derrière  les  oreilles.  Sentiment  de  sécheresse 
des  narines.  Hémorragie  nazalc,  dans  la  nuit.  Séche- 
resse brûlante  des  lèvres,  leur  fissure,  avec  éruption 
de  boutons  aux  commissures.  Ecume  à la  bouche, 
impossibilité  de  parler,  trismus.  Crampes  du  gosier, 
avec  sensation  de  brûlure  au  gosier;  sécheresse  delà 
gorge,  qui  résiste  aux  boissons. 

Horreur  des  alimens  chauds,  désir  des  alimens 
acides,  du  citron;  perte  de  l’appétit,  salivation  acide, 
goût  d’aigreur,  goût  pâteux.  Sensation  de  froid  à la 
bouche,  comme  après  la  menthe  poivrée;  chaleur 
brûlante  à l’ésophage,  accompagnée  cl’cnvies  de  vomir; 
renvois  acides,  renvois  d’air  pur,  renvois  d’alimens, 
salivation  abondante.  Yiolcns  maux  de  coeur,  avant, 
le  vomissement.  Envies  de  vomir,  avec  amertume 
à la  bouche.  Vomissemens  par  accès , nausées  conti- 
nuelles dans  l’intervalle.  Avant  le  vomissement,  fris- 
son de  tout  le  corps,  après,  foiblessc  extrême.  Vomis- 
sement de  bile, puis  de  glaires  épaisses.  Hoquet,  sou- 
vent répété,  serrement  de  coeur , resserrement  de 
l’épigastre.  Pression  violente  dans  le  creux  de  l’es- 
tomac , qui  embrasse  le  sternum , les  hypocondrcs 
et  les  hanches.  Gonflement  des  hypocondrcs,  causé 
par  les  yents;  tranchées  dans  diverses  régions  du 
bas  ventre.  Le  matin  de  bonne  heure,  tranchées 
cl  dévoiement.  Coliques  venteuses,  qui  déchirent 
tout  le  ventre;  éruption  de  vents  par  le  haut  cl  par 
le  bas.  Avant  d’aller  à la  selle,  tortures,  foiblesse, 
défaillance,  qui  cessent  après  l’évacuation.  Selles fré- 
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qucntes  et  liquides,  incontinent  après  ayoir  pris  le 
remède.  Acrimonie  des  selles.  Brûlure  à l’anus,  pen- 
dant et  après  l’évacuation.  Constipation,  ténesme;  c’est 
avec  peine  qu’on  rend  des  matières  dures  et  en  pe- 
tite quantité;  il  semble  que  les  intestins  soient  paraly- 
sés. Gonflement,  tension  du  bas  ventre  par  les  vents, 
avec  anxiétés.  Suspension  de  toutes  les  évacuations, 
effet  d’une  grande  dose  du  remède.  Disposition  à la 
hernie  inguinale.  Pression  à l’anus,  hémorroïdes  a- 
veugles,  chaleur  d urines;  elles  sont  acres  et  troubles 
au  passage.  Pincemens,  élancemcns  dans  l’urèthre, 
ténesme  de  la  vessie;  sensibilité  exaltée  des  parties 
génitales.  Accélération  de  l’époque  des  règles. 

Chatouillement  dans  le  fond  de  la  poitrine,  qui 
provoque  la  toux.  Toux  sèche,  avec  resserrement  de 
la.  poitrine.  Au  plus  léger  mouvement,  oppression, 
courte  haleine,  que  fait  cesser  le  repos.  Crampes, 
convulsions  de  la  gorge,  dilatation  des  pupilles.  Paro- 
xysme d’étouffemens  ; les  yeux  sortent  de  la  tête. 
Crampes  douloureuses  d’un  côté  de  la  poitrine,  avec 
périodicité.  Douleur  comprimante  dans  la  région  du 
sternum,  après  avoir  mangé,  plus  vive  après  le  boire. 
Douleur  tranchante  dans  la  poitrine,  angoisses  ex- 
trêmes, oppression  excessive.  Batlcmens  de  coeur, 
dont  la  violence  jette  les  vêlemens  en  dehors  et 
repousse  la  main. 

Routeur  paralytique  des  muscles  du  col.  Rhuma- 
tisme des  muscles  du  col;  on  ne  peut  mouvoir  la 
tête,  le  col,  sans  ressentir  une  douleur  vive.  Erup- 
tion au  col,  à la  poitrine,  de  taches  urticaires  et 
scarlatines.  Douleur  rhumatismale  entre  les  épaules, 
s’étendant  jusqu’au  sacrum,  on  ne  peut  se  mouvoir. 
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Douleur  arthritique  du  muscle  deltoïde  et  des 
genoux;  douleur  comprimante  dans  les  os  de  l’avant 
bras.  Tremblement  des  extrémités  supérieures,  quand 
elles  doivent  saisir  quelque  chose.  Saccade  de  la 
main,  jusques  au  coude.  Dartre  sèche  entre  le  pouce 
et  l’index,  démangeaison  de  cette  partie.  Fourmille- 
ment des  mains  et  des  doigts,  engourdissement  des 
doigts.  Eruption  de  boutons  sur  le  dos  des  doigts. 
Démangeaison  brillante  à quelques  phalanges  des 
doigts,  comme  dans  les  engelures. 

Pesanteur  paralytique  des  extrémités  supérieures,, 
on  peut  à peine  les  mouvoir.  Marche  chancelante,  cra- 
quement des  genoux.  Elancemens  dans  les  genoux  et 
les  os  du  tarse.  Les  jarrets  sont  contractés  et  sem- 
blent être  trop  courts.  Ebranlement  électrique  du 
corps  , suivi  de  brisure  des  coudes  et  des  genoux. 
Il  semble,  en  marchant,  que  les  os  des  jambes  soient 
brisés.  Les  gras  de  jambes  et  les  tibia  sont  tourmen- 
tés par  un  fourmillement,  qui  alterne  avec  la  cram- 
pe. Tiraillemcns  de  haut  en  bas,  dans  le  tibia.  Gon- 
flement subit  des  pieds,  passager.  Mouvcmens  con- 
vulsils  des  extrémités  inférieures,  périodiques.  Froid 
des  pieds,  avec  tremblement.  Crampes  dans  les  or- 
teils. Sensation  de  brûlure  aux  tarses , élanccmens 
dans  le  gros  orteil.  La  goutte  reparoît.  Démangeai- 
son brûlante  aux  talons. 

Démangeaison  rongeante  de  la  peau.  Eruption  ga- 
leuse de  la  peau.  Taches,  boutons,  à la  peau.  Taches 
pourprées,  avec  démangeaison  dans  la  chaleur;  le 
grattement  est  suivi  d’une  sensation  de  brûlure  et 
de  traces  tirticaires.  Douleurs  de  compression  et  de 
brisure  dans  tout  le  système  musculaire.  Elanccmens 
passagers,  ca  ctla  sur  tout  le  corps.  Tiraillemcns  dans 
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les  membres.  Douleurs  des  membres,  comme  après 
une  grande  fatigue. 

Foiblesse  extrême.  Sensibilité  au  froid,  comme 
quelqu’un  qui  relève  de  maladie.  Epuisement,  relâ- 
chement, penchant  au  sommeil.  Sommeil  comateux, 
sommeil  imparfait;  un  oeil  est  ouvert,  l’autre  à demi 
fermé;  on  se  réveille  en  sursaut,  tout  effrayé.  Après 
le  coucher,  anxiétés  jusqu’à  minuit,  tiraillemens  dans 
le  bas  ventre,  bruissemens  des  oreilles.  Le  soir,  sueur 
générale,  lorsqu'on  veut  s’endormir.  Les  bras  sur  la 
tctc,  dans  le  sommeil.  Gémissemens,  pendant  le  som- 
meil. Rêves  effrayatis.  Mouvemens  fébriles.  Fièvre 
périodique  quotidienne;  les  accès  vie  nnent  avant  mi- 
nuit, sueur  froide.  Froid  de  tout  le  corps.  Le  soir, 
rougeur,  chaleur  a la  face,  frisson  du  reste  du  corps. 

Silence,  ou  l’on  ne  parle, que  pour  injurier.  Inquié- 
tude, agitation,  exaltation  de  la  sensibilité , de  l’ir- 
ritabilité. Imagination  exaltée,  gaieté  excentrique. 
Tremblement  frayeur,  découragement,  désespoir. 
Mélancolie,  froid  général, nausées.  Tristesse, affliction, 
pleurs  involontaires;  la  tête  inclinée,  humeur  incon- 
solable. Visions  d’un  malheur;  on  se  lève,  on  court 
par  la  chambre,  en  criant,  en  hurlant  ; on  s’arrête 
et  reste  absorbé,  gîssant  dans  un  coin,  les  yeux  fixes 
vers  la  terre;  les  pleurs  recommencent,  on  est  incon- 
solable. Fureur,  il  déchire  ses  vêtemens,  mange  ses 
excrémens,  ne  reconnoît  personne.  Il  rie,  chante,  joue 
la  pantomine,  fait  toutes  sortes  de  grimaces..  Calme, 
modération,  résignation,  indifférence. 

Dans  cette  série  de  symptômes,  on  ne  peut,  en  y 
regardant  attentivement,  inéconnoître  l’image  de 
ceux  dont  est  composé  le  choiera- morbus.  INon 
seulement  la  médecine  ordinaire  doit  les  y voir , mais 
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encore  ils  doivent  lui  rappeler  qu'ils  se  sont  toujours 
montres  à elle,  lorsqu’elle  a tenté  la  guérison  des  mala- 
dies mentales, avec  les  grandes  doses  de  ce  remède.  Un 
choiera  morbus  artificiel  lui  paroîtêtre  une  révolution 
propre  à réaccorder  l’organisme , tant  par  l’élimi- 
nation des  foyers  matériels  du  mal,  que  par  la  mise 
en  jeu  de  la  puissance  antagonistique  de  la  naturc.P  our 
qui  reconnoitra  la  vérité  de  la  loi  de  guérison  des 
maladies  dynamiques  par  l’opposition  des  symp- 
tômes semblables,  la  spécificité  de  l’ellébore  dans 
le  choiera- morbus,  doit  être  une  vérité  revêtue  du 
caractère  de  l’évidence. 

Douce  amère. 

Le  suc  exprimé  des  jeunes  tiges  et  des  feuilles  de 
cette  plante,  doit  être  mêlé  avec  égale  partie  d’esprit 
de  vin.  v 

Ce  remède  est  spécifique  dans  beaucoup  d’espèces 
de  refroidissement,  comme  aussi  dans  certaines  ma- 
ladies de  la  peau  et  quelques  fièvres  épidémiques. 
Il  développe  ses  symptômes  dans  la  nuit,  c’est  pour- 
quoi il  ne  faut,  à moins  d’urgence,  l’administrer  que 
le  matin.  Dans  les  affections  aiguës,  la  fraction  oc- 
tillionième  est  suffisante.  Sa  durée  d’action, à cette  dose, 
est  de  io  à 12  jours. 

Vertiges  en  sortant  du  lit , foiblesse  générale,  trem- 
blement de  tout  le  corps.  Etourdissement  violent.  Le 
matin  de  bonne  heure  et  au  lit,  mal  de  tête,  qui  aug- 
mente, dès  qu’on  se  lève,  foiblesse,  frisson  et  nausées- 
Pesanteur,  chaleur  de  la  tête,  douleur  au  front,  à la 
nuque  et  dans  les  tempes.  Pesanteur  et  compression 
à la  partie  postérieure  de  la  tête,  jusqu’au  bas  du  col. 
Dans  les  tempes,  sensation  de  pression,  comme  l’effet 
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d’un  instrument  mousse  et  obtus.  Sensation  de  gon- 
flement de  la  partie  postérieure  de  la  tête.  Le  soir, 
sentiment  de  roideur  au  front  et  à la  racine  du  nez. 
Au  dessus  de  l’oreille,  une  place  circonscrite  et  com- 
primée comme  par  un  corps  obtus,  de  dehors  en 
dedans. 

Tension,  pression  au  dessus  de  l’oeil  droit;  sensa- 
tion de  perforation  de  dedans  en  dehors,  au  dessus 
du  sourcil  droit.  Tiraillemens  aux  bords  orbitaires 
supérieurs.  Pression  dans  les  yeux.  Commencement 
de  goutte  sereine,  on  voit  les  objets  troubles,  et 
les  paupières  sont  à demi  paralysées.  Obscurci- 
sement  de  la  vue,  inflammation  des  yeux.  Tintemens 
d’oreilles.  Elancemens  dans  les  oreilles  et  les  paro- 
tides. Tiraillemens  dans  les  branches  des  mâchoires. 
Saignement  de  nez.  Eruption  de  boutons  dans  les 
narines  et  sur  les  joues.  Tiraillemens,  déchiremens 
dans  les  joues.  Démangeaison  aux  joues,  au  menton, 
aux  lèvres;  éruption  de  boutons  brûlans,  qui  suppu- 
rent et  forment  croûtes.  Sensation  de  relâchement 
de  la  luette.  Mal  de  gorge.  Salivation  abondante , 
épaisse  et  savonneuse.  Chaleur  à la  gorge,  montant  de 
l’estomac.  Sécheresse  de  la  langue.  Engourdissement, 
commencement  de  paralysie  de  la  langue.  Défaut  d’ap- 
pétit. Renvois  nombreux,  sans  saveur,  sans  odeur. 
Le  plus  léger  repas  incommode;  les  alimens  remon- 
tent à la  goj’ge  et  causent  des  borborygmes,  du  gon- 
flement, des  pincemens  dans  le  bas  ventre.  Nausées, 
vomissement. 

Contraction  des  hypocondres,  tension  près  de  l’é- 
pigastre, comme  après  avoir  levé  un  fardeau  trop 
pesant.  Sensibilité  au  creux  de  l’estomac,  comme 
après  un  coup  porté  par  un  instrument  obtus,  aggra- 
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véc  par  le  toucher.  Elanccmcns  sourds  dans  le  creux 

de  l’estomac  et  sous  les  fausses  côtes,  qui  arrêtent  la 

. .. 

respiration. 

Elanccmcns,  pinccmens  à la  région  du  nombril;  le 
matin,  de  bonne  heure,  pinccmens  autour  du  nombril, 
comme  pour  aller  à la  garderobe.  Mal  de  ventre,  com- 
me quand  on  s’est  refroidi,  comme  dans  un  tems  hu- 
mide, lorsqu’on  s'est  mouillé  les  pieds.  Tumulte  de 
côté  et  d’autre  dans  le  ventre,  comme  lorsque  le  dévoi- 
ement se  prépare.  Douleur  au  ventre,  qui  soulève  le 
nombril , comme  s’il  vouloit  s’y  former  une  hernie. 
Douleur  dans  la  région  du  nombril  et  la  hanche  gauche, 
qui  force  d’aller  à la  garderobe;  il  sort  quelques  vents, 
très  peu  d’excrémens  durcis.  Mal  de  ventre , comme 
précurseur  du  dévoiement,  que  la  sortie  de  quelques 
vents  fait  cesser.  Le  soir,  pinccmens  dans  tout  le  bas 
ventre , envie  d’aller  à la  garderobe , après  avoir  eu 
déjà  une  selle  naturelle,  mais  ferme;  on  rend  des  ma- 
tières liquides,  d’une  odeur  aigre  et  en  grande  quan- 
tité, ce  qui  soulage,  mais  affoiblit. 

Dévoiement  glaireux;  selles  alternativement  jaunes 
et  vertes.  Diarrhée  glaireuse  et  blanche.  Ténesme , 
nausées,  mal  de  coeur,  pendant  tout  le  jour,  sans  pou- 
voir rien  rendre.  Pression  subite  sur  le  rectum,  im- 
possibilité de  retenir  les  excrémens , et,  lorsqu’on  sc 
présente  à la  garderobe,  on  éprouve  du  ténesme, Me 
la  douleur  dans  diverses  parties  du  ventre  et  l’on  ne 
rend  que  peu  de  matières  très  dures.  Coliques  venteu- 
ses; les  vents  ont  l’odeur  de  1 assa foetida,  et  les  urines, 
dabord  claires,  plus  tard  sont  troubles , rouges  et 
brûlantes.  Urines  avec  sédiment  glaireux  et  bri- 

queté.  Ténesme  de  la  vessie.  Eruption  dartreuse  aux 

giandes  levics.  Chaleur,  démangeaison  aux  parlics 
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génitales,  excitation,  spasme  vénérien.  Accélération, 
augmentation  du  llux  menstruel.  Retard,  diminution 
du  flux  menstruel,  après  un  long  usage  du  remède. 

Toux  sèche, crachement  de  sang, tiraillemens,  déchi- 
remens  dans  un  des  côtés  de  la  poitrine.  Tiraillemens, 
palpitation  sous  le  cartilage  xiphoïde  ; une  pression 
douloureuse, comme  produite  parun  instrument  obtus, 
et  quand  on  se  relève,  cette  douleur  revient  à de  longs 
intervalles  et  dégénère  en  coups  profonds  dans  la  poi- 
trine. Elancemens  dans  les  côtés  de  la  poitrine,  toux 
fatigante , expectoration  de  mucus  épais.  Grande 
oppression  de  poitrine,  tant  à l’inspira  Lion  qu’à  l’expi- 
ration; à gauche  delà  poitrine,  on  diroit  que  quelque 
chose  fait  effort  pour  sortir.  Battement  violent  de 
coeur. 

Douleur  le  long  de  l’épine.  Douleur  de  reins.  Dou- 
leurs tranchantes,  élancemens  dans  les  flancs.  Au  des- 
sus d’une  hanche, douleurcomme  provenant  d’un  coup. 
Près  des  vertèbres  des  lombes,  douleur,  élancemens, 
à chaque  inspiration.  Elancemens  dans  les  omoplates. 
Roideur  des  muscles  du  col,  on  ne  peut  tourner  la 
tête.  Contraction  douloureuse  des  muscles  du  col. 

Douleur  violente  au  bras  droit.  Il  est  lourd,  immo- 
bile et  froid,  comme  paralysé.  Au  plus  léger  mouve- 
ment, douleur  insupportable  au  coude  qui  paroît 
comme  brisé.  Lçlendemain,  le  mal  revient  à la  même 
heure.Tiraillcmenslelongdubras,déehircmensdehaut 
en  bas;  le  coude  et  l’articulation  de  la  main  souffrent 
d’horribles  douleurs,  plus  vives  dans  le  repos  que  dans 
le  mouvement.  Le  bras  gauche,  sans  force,  comme  pa- 
ralysé,avec  douleur  dans  l’articulation  du  coude.  Elan- 
ecmens  dans  l’articulation  de  la  main.  Eruption  dar- 
treuse  sur  les  mains.  Apparition  de  verrues  sur  les 


mains.  Elancemens,  tiraillcmens  clans  les  articulations 
des  doigts. 

Pincemens,  ddchireinens.  dans  les  hanches.  Tirail- 
lcmens, déchiremens  dans  les  cuisses,  soulagés  par  le 
mouvement;  ils  reviennent  dans  le  repos.  Foiblesse 
paralytique  des  extrémités  inférieures.  Saccades  con- 
vulsives des  jambes.  Déchiremens  de  l’articulation  des 
genoux.  Elancement  subit  dans  un  gras  de  jambes, 
comme  d’un  coup  d’épingle,  suivi  de  la  sensation  d’une 
goutte  de  liquide  chaud,  qui  coule  de  ce  point  vers  le 
pied.  Crampes  dans  les  gras  des  jambes,  en  marchant. 
Douleur  pulsative  et  déchirante  dans  les  deux  pre- 
miers orteils,  piqûres  brûlantes  aux  orteils. 

Mouvemcns  légèrement  convulsifs  des  pieds  et  des 
mains.  Convulsions  des  muscles  de  la  face,  puis  de 
tout  le  corps.  Tremblement  violent  des  membres.  Pi- 
cotemens  dans  toutes  les  parties  delà  surface  du  corps, 
et  douleurs,  comme  si  ces  parties  étoient  refroidies. 

Démangeaison  de  tout  le  corps.  Démangeaison  brû- 
lante, comme  provenant  de  vermine;  obligation  de 
gratter,  ce  dont  la  démangeaison  est  aggravée;elle  tour- 
mente moins  le  jour  que  la  nuit.  Eruption  de  taches 
rouges  avec  vésicules,  accompagnée  de  démangeaison. 
Eruption  de  croûtes  dartreuses'sur  tout  le  corps.  Bou- 
tons rouges,  en  pointe,  qui  se^remplissent  de  pus  au 
bout  de  cinq  à six  jours.  Taches  urticaires.  Séche- 
resse, chaleur  brûlante  de  la  peau,  suppression  des 
urines  et  des  selles. 

Lassitude,  pesanteur  de  tout  le  corps,  brisure  des 
membres,  paresse,  bâillemens,  envie  de  dormir,  lejour; 
la  nuit  , inquiétude,  agitation,  insomnie.  Sommeil 
inquiet,  soubresauts , frayeurs.  Le  matin  au  réveil , 
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acccablcment  cxtrcme.  Insomnie , fermentation  du 
sang,  élancemcns,  démangeaison  à la  peau. 

Sorte  de  fièvre,  grande  chaleur,  peau  sèche,  délire;  les 
accès  se  renouvellent  deux  fois  par  jour.  Fièvre  quarte 
double.  Froid,  mal-aise  de  tout  le  corps.  Frissons  ré- 
pétés, douleur  de  tête,  courbature  générale.  Chaleur 
de  tout  le  corps,  brûlante  à la  ligure,  constipation. 
Sueurs,  qui  durent  plusieurs  jours.  Sueur  continuelle 
toute  la  nuit.  Aggravation  des  douleurs  dans  la  nuit, 
délire.  Le  matin  au  réveil,  impatience,  colère,  fureur. 

Mercure  noir  oxydule. 

S’il  est  un  remède  à qui  l’art  du  chymiste  ait  fait 
subir  de  nombreuses  mutations,  dans  le  dessein  de  le 
rendre  plus  propre  à la  guérison  delà  maladie  dans 
laquelle  il  est  spécifique,  c’est  le  mercure. 

L’histoire  de  ce  remède  est  celle  d’une  des  nos  plus 
déplorables  erreurs , comme  elle  est  aussi  un  nécro- 
logue partiel  de  l’humanité.  On  ne  sauroit,  sans  gémir, 
se  rappeler  l’abus  que  la  médecine  a fait  de  cette  subs- 
tance, tout  en  la  regardant  comme  le  plus  puissant 
et  l’unique  remède,  à la  fois,  contre  le  plus  virulent 
des  fléaux. 

C’est  encore  le  défaut  d’une  idée  juste  et  claire  de  la 
spécificité,  qui,  ébranlant  l’opinion  de  la  puissance  ex- 
clusive de  ce  remède  dans  la  siphilis,  fit  tenter  l’essai 
d’autres  médicamensdanslc  traitement  de  cettcmaladic. 
On  ne  voulut  pas  voir  que  ces  remèdes  auxiliaires,  im- 
puissans contre  le  virus  proprement  dit,  n’exercoient, 
à la  manière  des  antidotes,  de  pouvoir  que  contre  les 
effets  nuisibles  de  cercmèdc  maladministré.En  y regar- 
dant de  près,  on  devoit  s’appcrcevoir,  et  on  s’appereut 
en  effet,  que  l’abus  du  mercure,  au  lieu  de  maîtriser 
les  accidcns  du  virus,  le  plus  souvent  les  aggravoil  et 


les  multiplioit.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  le 
praticien , chargé  de  recommencer  une  cure  antisy- 
phillitique,  rester  embaiTassé  de  reconnoître  si  les 
ulcères  chancreux,  échappés  au  traitement  mercuriel, 
étoient  encore  les  symptômes  du  virus,  ou  seulement 
les  symptômes  du  mercure  lui-même? 

Mais  si  le  mercure  a la  propriété  d’engendrer  des 
symptômes  semblables  aux  symptômes  de  la  maladie 
contre  laquelle  on  le  regarde  comme  spécifique,  la 
spécificité  de  ce  remède  consiste  donc  dans  celte  si- 
militude, et  les  hommes  de  l’art,  même  les  plus  oppo- 
sés à l’Homéopathie,  ont  guéri  homéopathiquement, 
et  à leur  insçu,  les  maladies  siphillitiques  qu’il  leur  est 
arrivé  de  guérir.  Refuseront-t-ils,  à la  faveur  de  cette 
doctrine , d’opérer  avec,  connoissance  de  cause,  com- 
me aussi  avec  plus  de  sûreté  pour  le  malade,  ce  qu’ils 
n’ont  exécuté  jusqu’ici  que  d’une  manière  peu  satis- 
faisante pour  leur  esprit , et  périlleuse  pour  l’huma- 
nité ? 

Jai  dit  que  les  opposans  càla  doctrine  homéopa- 
thique avoient,  à leur  insçu,  fait  tout  le  chemin  qui 
conduit  aux  principes  nouveaux, ou,  pour  parler  juste, 
aux  principes  nouvellement  découverts,  mais  vrais, 
de  toute  éternité.  Effrayés  des  ravages  opérés  dans 
1 organisme  par  les  grandes  doses  de  mercure  , con- 
vaincus en  même  terns  de  la  puissance  spécifique  et  ex- 
clusive de  ce  remède,  on  les  a vus,  d’époque  en  époque, 
ramener  le  mercure  à sa  préparation  la  plus  pure,  et 
le  traitement  à l’emploi  le  plus  modéré  de  ce  médica- 
ment. Enfin  parut  Hahnemann,  et  le  mercure  noir  oxy- 
dulc,  qu’il  découvrit,  plaça  son  nom  à côté  des  noms, 
illustres  dont  la  chymie  s’honore,  et  sa  personne,  an 
rang  des  bienfaiteurs  de  l’humanité. 
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En  effet>  si  le  mercure  noir  de  llahnemann  est  d’une, 
efficacité  invariable  contre  la  siphilis,il  ne  la  doit  qu’au 
soin  que  son  auteur  a pris  de  le  dépouiller  de  toute 
substance  étrangère  à son  essence.  Le  mercure  oxy- 
dulc  est  un  remède  simple,  tandis  que  les  autres  pré- 
parations de  ce  métal  sont  composées,  et  l’on  sait  que 
l’Homéopathie  n’employe  jamais  de  remèdes  com- 
binés. L’emploi  homéopathique  de  ce  médicament  est 
plus  simple  encore,  car  le  sectateur  de  cette  doctrine 
descend  sa  dose  jusques  à la  fraction  dixmillième  d’un 
grain  de  ce  métal , et  sa  constante  efficacité  dans  la 
cure  des  affections  antisyphillitiques,  de  concert  avec 
1 aveu  universel  de  son  aptitude  à créer  des  symptômes 
semblables  à ceux  de  la  siphilis,  place  la  loi  des  sem- 
blables dans  le  jour  de  l’cvidencc  la  plus  parfaite. 

Pour  ses  besoins  divers,  l’Homéopathie,  partant  de 
l’unité,  forme  12  fractions  de  ce  remède,  c’est-à-dire, 
qu’elle  s’arrête  àla  quadrillionième  partie  de  cette  unité. 
Je  ne  répéterai  point  le  procédé  de  l’échelle  graduée  de 
cette  division.  Qu’il  me  suffise  de  prévenir  le  lecteur  de 
l’importance  de  bien  choisir  le  mercure  oxydule  et 
d’opérer  longtems  et  avec  soin  les  frictions  qu’il  doit 
subir  dans  son  mélange  avec  le  sucre  de  lait.  De  cette 
exactitude  scrupuleuse  dépend  le  succès  deson  emploi. 

La  durée  de  son  action  sur  l’organisme  est  relative 
à la  quotité  de  la  dose.  Les  centièmes,  les  dixmillièmes 
de  grain  étendent  leur  action  jusques  à 2 ou  3 semai- 
nes, tandis  que  les  billions  et  trillions  de  grain  ont 
terminé  la  leur  en  huit  jours.  Administré  à des  doses 
trop  fortes,  ou  sans  rapport  homéopathique,  il  pro- 
duit des  symptômes  dangereux,  auxquels  on  remédie 
avec  le  soufre  ou  le  foie  de  cette  substance,  comme 
aussi  avec  l’acide  nitrique,  le  quinquina  et  l’opium. 
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Quant  aux  cmpoisonncmcns  chroniques  produits  par 
le  mercure,  comme,  par  exemple,  le  tremblement  des 
doreurs,  on  trouve  leur  remède  dans  l’électricité. 

Vertiges,  dans  le  jour.  Dans  la  chambre,  vertiges, 
que  le  grand  air  dissipe.  Vertiges,  obscurcissement 
delà  vue,  spécialement  le  soir.  Couché  sur  le  dos,  on 
éprouve  des  vertiges,  qui  se  dissipent,  en  se  couchant 
sur  un  des  côtés.  Sorte  d’yvresse,  après  avoir  mangé: 
chaleur,  rougeur  de  la  face  qui  se  gonfle.  Foiblesse  de 
la  tête.  Plénitude  du  cerveau.  Embarras  de  la  tête, 
qui  se  dissipe  en  plein  air.  Au  lever, vide  de  la  tête,  trou- 
ble des  idées, mémoire  fugitive.Pesanteur  de  la  tête, dou- 
leur sourde  dans  le  cerveau.  La  lecture , la  conver- 
sation fatiguent  ; on  ne  peut  même  entendre  parler 
un  peu  haut  Le  soir,  un  sentiment  d’inquiétude  dans 
la  tête,  que  le  coucher  fait  cesser.  Tête  brûlante,  il 
semble  que  la  tête  soit  fortement  serrée.  Douleur  de 
tête , pression  de  dedans  en  dehors , comme  si  le 
crâne  vouloit  s’ouvrir.  Douleur  aux  os  du  front,  au 
dessus  des  sourcils.  Tiraillemens  aux  parties  exté- 
rieures de  la  tête  ; on  ne  peut  les  toucher  sans  dou- 
leur. 

Goutte  sereine  passagère.  Sensation  de  brûlure  dans 
les  yeux,  comme  après  une  longue  lecture , rougeur 
des  yeux.  Compression  des  yeux,  quand  on  les  remue, 
ou  qu’on  les  touche.  Larmoyemcnt  en  plein  air.  Gon- 
flement, rougeur  des  paupières,  elles  sont  collées.  Le 
matin,  inflammation,gonflement  dela  conjonctive,  sen- 
timent de  brûlure,  de  morsure  dans  les  yeux,  déman- 
geaison de  ces  organes. 

Obtusion  de  fouie , bruisseniens  dans  les  oreilles  ; 
tintemens  dans  les  oreilles,  suivant  les  batlemens  du 
pouls.  Elancemens  dans  l’oreille  interne.  Taches,  bou- 
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ions,  rotigcur,  inflammation,  gonflement;  au  nez.  Dé- 
mangeaison dans  les  narines.  Enflure  de  la  lèvre  su- 
périeure, avec  boutons  et  petites  ulcérations.  Sup- 
puration des  commissures  des  lèvres.  Pustules  au  men- 
ton. Pioideur  de  l’articulation  des  mâchoires,  tiraîl- 
lcmcns  dans  leurs  muscles.  Chaleur,  gonflement  des 
gencives.  Douleur  des  gencives,  sur  tout  la  nuit.  Sen- 
sation de  brûlure  aux  gencives,  qui  empêche  le  som- 
meil. La  nuit,  violent  mal  de  dents,  suivi  d’un  froid 
général,  qui  le  fait  cesser.  Tiraillemens  dans  les  dents, 
s’étendant  jusqu’à  l’intérieur  des  oreilles  et  de  là  dans 
toute  la  tête.  Tiraillemens  dans  les  racines  de  toutes 
les  dents  et  dans  les  mâchoires.  Pulsations  dans  les 
racines  des  dents. 

Gonflement  de  la  langue.  Fourmillement  dans  la 
langue.  Ulcération  des  bords  de  la  langue.  Ulcères 
à l’intérieur  des  joues.La  nuit, sensation  de  brûlure  dans 
la  bouche,  sécheresse  et  tumeurs  fongueuses  dans  la 
bouche. 

Mal  de  gorge,  sensation  d’un  corps  étranger  dans 
la  gorge.  Sentiment  de  brûlure  à la  gorge,  puis  dans 
le  bas  ventre.  Après  un  léger  repas,  sensation  d’une 
vapeur  brûlante,  qui  monte  du  ventre  dans  la  gorge 
qui  en  devient  plus  douloureuse,  et  cause  une  soif  ar- 
dente. La  langue  est  humide  et  blanche  et  la  gorge 
extrêmement  sèche.  Sécheresse  du  gosier,  difficulté 
d’avaler  la  salive,  qui  abonde  dans  la  bouche.  Elan- 
cemens  dans  le  gosier,  qui  répondent  jusques  dans 
les  oreilles.  Douleur  piquante  aux  amygdales,  en  ava- 
lant. Suppuration  des  amygdales.  Ulcération  de  l’ori- 
fice des  canaux  salivaires.  Salivation  épaisse,  infecte, 
plus  considérable  la  nuit. 

Gonflement  des  glandes  maxillaires  et  parotides. 
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Douleur,  enflÛFC  des  glandes  salivaires.  Douleur  lan- 
cinante des  glandes  du  col.  Pression  dans  l’ésophagc, 
comme  s’il  s’y  formoit  un  abscès.  Sensalion  de  bles- 
sure dans  un  de  côtes  du  col,  même  lorsqu’on  n’a- 
vale pas. 

Goût  métallique  à la  bouche.  Amertume  de  la 
bouche.  Goût  d’oeufs  pourris  à la  bouche.  Le  matin» 
amertume  extrême  de  la  bouche.  Les  alimens  les 
plus  doux  ont  un  goût  sale.  La  bouche  est  pleine  de 
phlegmes.  Défaut  total  d’appétit,  mais  faim.  Grande 
soif.  On  ne  peut  manger,  sans  éprouver  de  suite  le 
sentiment  de  la  satiété  et  de  la  plénitude. 

Mal  de  coeur,  nausées,  sans  pouvoir  vomir.  Nau- 
sées , besoin  de  vomir  qui  suspend  la  vue  et  fouie , 
pour  un  moment.  Soda,  abord  à la  gorge  d’un  liquide 
acre  et  spiritueux.  Pienvois  d’air  continuels.  Picnvois 
après  le  boire  et  le  manger.  Hoquet  fréquent,  dans  la 
matinée-  Douleur  brûlante  dans  le  creux  de  l’estomac. 
Douleur  à l’estomac,  dans  la  profonde  inspiration  et 
quand  on  y touche.  Poids,  comme  celui  d’une  pierre 
sur  l’estomac,  après  avoir  mangé.  Faim,  et  nonobs- 
tant, impossibilité  de  digérer  ; un  peu  de  pain  pèse, 
mauvaise  humeur  après  avoir  mangé.  Sensation  de 
relâchement  des  intestins;  il  semble,  en  marchant, 
qu’ils  sont  ballottés  dans  leur  cavité. 

Sensation  de  froid  au  bas  ventre.  L’air  frais  pro- 
voque le  mal  de  ventre  et  le  dévoiement.  Rougeur,  cha- 
leur des  joues,  pincemens  et  douleur  brûlante  dans 
le  bas  ventre.  La  plus  légère  douleur  du  bas  ventre 
est  accompagnée  de  froid.  Tranchées  dans  le  haut 
ventre.  Le  soir,  tranchées  du  bas  ventre,  douleur  com- 
primante à lcpigastrc.  La  nuit,  tiraillemcns  dans  le 
bas  ventre,  que  le  coucher  soulage  ou  dissipe.  Poids 
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dans  le  bas  ventre,  comme  d’une  pierre.  Le  matin, 
pression  douloureuse  dans  le  côté  droit  du  bas  verttrei 
Pression  de  dedans  en  dehors,  dans  la  région  du  foie. 
Ictère,  avec  sentiment  de  pression  et  de  plénitude  de 
l’hypocondrc  droit.  Gonflement  du  bas  ventre.  Le  soir, 
démangeaison  piquante  au  bas  ventre;  le  grattement 
produit  de  la  brûlure,  mais  sans  éruption. 

Pression,  tiraillemens  dans  les  glandes  de  Paine.  E- 
lancemensdans  les  aines.  Enflure  des  glandes  de  l’aine; 
elles  rougissent,  s’enflamment,  sont  douleureusesàla 
marche  et  au  toucher. 

Constipation  de  plusieurs  jours,  avec  fièvre  d’en- 
chiffrcncment,  disposition  à l’hypocondrie  et  dégoût 
des  aliinens.  Fausse  envie  d’aller  à la  garderobe,  té- 
nesme avec  anxiétés;  nausées , presion  dans  les  tem- 
pes, avant  et  après  l’évacuation.  Anxiétés,  sueur 
froide  à la  face,  mal-aise  extrême  pendant  un  quart 
d’heure,  selles  diarrhéiques,  suivies  de  renvois  acres 
et  du  soda.  Pression  au  bas  ventre,  besoin  continuel 
d’aller  Ma  garderobe.  Selles  semblables  aux  crottes 
de  mouton. 

Selles  glaireuses,  d’une  odeur  aigre,  précédées  de 
frissons.  Alternatives  de  chaud  et  de  froid  avant  et 
pendant  une  selle  de  dévoiement.  Froid  dans  l’inter-  , 
vallc  d’une  selle  à l’autre;  chaleur  subite,  surtout 
à la  face,  pendant  l’évacuation;  foiblesse  extrême, 
après  une  selle  diarrhéique.  Selles  mêlées  de  sang,  ac- 
compagnées de  tranchées  etde  ténesme.  Fluxdesang, 
avec  sensation  de  brûlure  à l’anus.  Pression  dans  le 
bas  ventre,  comme  d’une  boule,  suivie  de  selles  d’un 
vert  foncé.  Selles  vertes,  brunes,  glaireuses  et  écu- 
meuscs,  qui  brûlent  le  fondement.  Démangeaison  à 
l’anus,  comme  par  la  présence  des  ascarides. 
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Ténesme  de  la  vessie.  Urines,  chaudes,  brûlan- 
tes. Flux  abondant  d’urines,  la  nuit  et  le  malin.  Uri- 
nes troubles,  avec  sédiment  blanc, glaireux,  sédiment 
farineux.  Urines  brûlantes  et  mêlées  de  sang;  on  ne 
sauroit  toucher  le  membre  viril , sans  éprouver  des 
élanccmens,  un  sentiment  de  brûlure. 

Le  soir,  élanccmens  dans  l’urcthre,  qui  répondent 
au  bas  ventre.  Sentiment  de  brûlure  autour  du  gland, 
petites  ulcérations  à l’intérieur  du  prépuce.  Vési- 
cules au  prépuce,  qui  s’ouvrent  et  forment  de  petites 
plaies  qui  se  guérissent  promptement.  Gonflement 
du  prépuce  ; il  est  enflammé  à sa  surface  interne,  et 
très  sensible.  Forte  sueur  aux  parties  génitales  et  dans 
leurs  environs,  pendant  la  marche;  excoriations  entre 
les  parties  génitales  et  les  cuisses.  Erections  noctur- 
nes. Pollutions,  mêlées  de  sang,  suivies  d'affoiblissc- 
ment  et  de  froid.  Gonorrhée  bâtarde.  Gonorrhée 
douloureuse,  écoulement  vert,  la  nuit  surtout.  Dé- 
mangeaison aux  grandes  lèvres , chronique , avec 
éruption  de  boutons  dans  ces  parties.  Gonflementin- 
flammatoire  de  la  vulve.  Fleurs  blanches,  acrimo- 
nieuses. Leucorrhée  corrosive. 

Toux  sèche  et  courte,  venant  d’une  irritation  dans 
la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  quand  on  veut 
parler.  La  nuit,  toux  causée  par  une  irritation  qui 
semble  venir  de  l’estomac.  Le  soir  quelquefois,  toux 
violente  avec  secousses  qui  semblent  ouvrir  la  poi- 
trine; on  ne  peut  s’endormir.  Toux  accompagnée  de 
nausées.  Oppression,  courte  haleine,  en  marchant,  en 
montant. 

Douleur,  courbature,  sensation  de  brûlure  à l’épine 
et  aux  omoplates.  Elanccmens,  craquement  dans  l’ar- 
ticulation de  l’épaule,  dcchircmens  dans  les  épaules, 
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le  long  du  bras,  dans  la  main,  dans  l’articulation  de 
la  cuisse,  du  genou  et  le  long  du  fémur.  Pesanteur 
douloureuse  des  épaules,  des  bras;  on  ne  sait  où  les 
placer;  on  les  fléchit,  on  les  étend;  l’extension  sou- 
lage plus  cjue  la  flexion.  Tiraillernens , soubresauts 
des  deux  bras.  Eruption  miliaire  à l’avant-bras,  avec 
démangeaison.  Elancemens,  déchircmens  dans  l’arti- 
culation du 'coude;  douleur,  comme  de  fatigue,  dans 
les  os  de  l’avant  bras  et  les  os  des  jambes.  Petites 
tumeurs  rouges,  brûlantes  qui  s’élèvent  sur  le  dos  des 
mains.  Contraction,  crampes  des  doigts  de  la  main. 
Extension  douloureuse  des  doigts  de  la  main  ; on 
peut  à peine  les  fléchir , ou  bien , flexion  forcée  de 
la  main  et  des  doigts,  que  l’on  n’étend  qu’avec  diffi- 
culté.! Sous  l’ongle  de  quelques  doigts  de  la  main, 
palpitation  brûlante,  élancemens.  Le  soir,  mouve- 
ment convulsifs  des  tendons  des  doigts,  des  orteils,  de 
celui  d’achille,  avec  un  frisson  violent,  qui  fait  sauter 
tout  le  corps. 

Boutons  rouges,  sur  les  fesses,  avec  un  sommet  blanc 
où  l’on  éprouve  une  douleur  lancinante.  La  nuit,  dé- 
chircmens dans  la  hanche,  le  genou,  l’épaule,  la  main 
et  le  long  des  os  des  bras  et  des  cuisses.  Roideurdes 

jambes,  en  marchant;  roideur  du  tendon  des  jarrets, 
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comme  s’il  étoit  trop  court.  Le  soir , démangeaison 

aux  cuisses  ; le  grattement  produit  la  brûlure  et 
fait  suinter  une  sérosité  brûlante  comme  de  l’eau 
forte;  la  démangeaison  est  remplacée  par  une  sueur 
au  bas  ventre  et  anx  cuisses.  Elancemens  aux  extré- 
mités inférieures,  dans  le  mouvement.  Tiraillernens 
de  haut  en  bas  dans  les  extrémités  inférieures.  Foi- 
bîesse  des  articulations  des  genoux  et  des  pieds.  Las- 
situde, inquiétude  dans  les  jambes.  Crampes  dans  les 
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gras  de  jambes,  il  s’y  forme  des  noeuds.  Déchircmens 
dans  les  articulations  du  tarse  jusqu’au  col  du  pied. 
Elancemens,  qui  partent  du  tarse  et  vont  aboutir  au 
jarret.  Froid  des  pieds,  le  soir  après  coucher.  Sueur 
froide  des  pieds,  le  matin.  Tiraillemcns  périodiques 
du  gros  orteil  au  genou.  Crampes  des  orteils. 

Jaunisse,  accompagnée  d’une  démangeaison  au  bas 
ventre.  Dartres,  que  le  toucher  rend  brûlantes.  Erup- 
tion de  taches  rouges,  élevées,  avec  démangaison  pi- 
quante. Sueur  abondante,  en  marchant  et  dans  tous 
les  mouvemens.  Douleurs  des  articulations , sembla- 
bles aux  douleurs  de  la  goutte,,  avec  gonflement.  Le 
soir,  la  nuit,  inquiétudes,  tiraillemcns,  brisure  des 
articulations,  on  ne  peut  rester  en  place.  La  nuit,  ti- 
raillemcns dans  les  membres.  Insomnie  jusqu’à  mi- 
nuit, réveil  matinal,  sueur.  Anxiétés,  bouillonnement 
du  sang  dans  les  veines,  pendant  la  nuit.  Angoisses, 
frayeurs,  poids  au  creux  de  l’estomac,  sueur  des  mains, 
chaleur  à la  face.  Alternatives  de  chaud  et  de  froid 
à la  tête  et  à la  face.  Paroxysmes  fébriles,  la  nuit 
surtout.  Sensation  constante  de  froid  extrême,  sen- 
sibilité au  froid.  Le  pouls  bat  partout,  avec  vitesse  et 
violence;  soif  vive,  constante,  sueurs  nocturnes  abon- 
dantes. Tremblemens  périodiques  de  tout  le  corps, 
douleurs  des  membres,  que  la  chaleur  du  lit,  la  sueur 
soulagent;  dès  qu’on  les  découvre,  déchircmens.  Bat- 
temens  de  coeur,  violons,  souvent  répétés.  Ptêvcs 
cfïïayans. 

Enflure  des  jambes,  des  pieds  et  des  orteils.  Erup- 
tion galeuse  au  ventre,  aux  extrémités  inférieures.  E- 
ruption  de  boutons  pleins  d’une  eau  acre,  rongeante, 
ressemblant  à la  grosse  gale,  qui  démangent  et  sup- 
purent. Eruption  de  petits  boutons  ronds,  qui  se  rc- 
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unissent  et  forment  des  croûtes  dartreuscs,  avec  dé- 
mangeaison. Dartres  sèches,  élevées,  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  principalement  aux  jambes , aux 
bras,  aux  poignets  et  entre  les  doigts.  Démangeaison 
aux  articulations,  jour  et  nuit,  sans  éruption.  Pustu- 
les aux  extrémités  supérieures  et  inférieures , avec 
formation  de  pus  à leur  sommet  et  démangeaison. 
Croûtes  épaisses,  sèches,  d’autres  lois  humides,  dans 
le  cuir  chevelu,  avec  démangeaison.  Eruption  de  bou- 
tons rouges  qui  suppurent  et  forment  croûtes  avec 
démangeaison,  dans  le  cuir  chevelu. 

L’esprit  inquiet,  craintif.  Craintes,  angoisses,  mau- 
vaise humeur.  Porté  à la  querelle,  au  chagrin,  au 
découragement,  au  désespoir.  Pleurs  involontaires. 

Quelque  multipliés  que  puissent  être  les  symptô- 
mes propres  au  mercure,  que  je  viens  d’énumé- 
rer, leur  nombre  est  loin  d’équivaloir  à celui  des  ma- 
ladies dans  lesquelles  ce  remède  est  aujourd’hui  em- 
ployé. Il  n’est  presque  plus  d’affections  dans  lesquel- 
les il  ne  serve,  ou  de  base,  ou  d’auxiliaire  à leur  trai- 
tement. On  est,  à son  égard,  passé  d’un  extrême  à 
l’autre,  et  du  spécifique  de  la  siphilis,  borné  long- 
tems  à la  cure  exclusive  de  cette  maladie,  on  a lait 
la  panacée  universelle  de  tous  nos  maux.  Seroit-ce 
que  l’on  suppose  que  ce  virus,  à nous  transmis  par 
nos  pères,  nous  a transmis  l’épaississement  de  la  lym- 
phe que  ce  remède  sait  si  bien  atténuer,  ou  bien , 
l’espèce  humaine  a t-ellc  changé  au  point  que  nos 
maladies  ne  releveroicnt  plus  que  des  vices  de  cctle 
humeur?  On  n’oseroit  l’avouer,  lorsqu’on  le  voit  ad- 
ministrer journellement  contre  les  affections  patno- 
logiques  les  plus  opposées  de  caractère.  Qu  y a-t-il 
de  commun,  en  effet,  entre  la  fièvre  gastrique  bi- 
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lieuse  proprement  dite  et  l’inflammation  exquise  du 
poumon  et  de  la  plèvre.  Se  peut-il  que  le  môme  mé- 
dicament soit  adapté  à ces  deux  antipodes  de  la  na- 
ture en  souffrance?  Quelle  analogie  pourroit-on 
trouver  entre  le  croup  et  le  bubon  indolent,  qu’onré- 
soudsi  bien  avec  des  f rictions  et  emplâtres  mercuriels! 
n’est-t-il  pas  teins  enfin,  de  sortir  des  voies  de  l’arbi- 
traire qui  a gouverné  jusqu’ici  la  matière  médicale , 
pour  entrer  dans  celles  de  la  certitude  qui  brille  de 
toutes  parts  dans  le  domaine  delà  spécificité? 

En  parcourant  avec  attention  cette  galerie  de  phéno- 
mènes mercuriels,  le  lecteur  a du  reconnoître  le  dessin 
générale  de  beaucoup  de  nos  maladies.  Sans  infirmer 
la  loi  de  la  spécialité,  pierre  de  touche  du  diagnostic, 
on  peut  en  inférer,  que  la  siphilis  y estexprimée  claire- 
ment dans  les  similitudes  symptomatiques.  Leshna- 
ladies  bilieuses,  soit  aiguës,  soit  chroniques,  s’y  réflé- 
chissent de  même,  avec  leurs  symptômes  les  plus  alar- 
mans,  tels  que  la  dyssenterie  et  le  choiera  morbus.  Cer- 
taines maladies  cutanées,  ainsi  que  quelques  espèces 
d’ophtalmies,  y sont  également  représentées.  Il  ne  peut 
échapper  à l’observateur  que  ce  métal  attaque  les  glan- 
des, comme  elles  le  sont  dans  plusieurs  affections  de  ce 
système, et  que  beaucoup  de  rhumatismes  des  membres 
ressemblent,  dans  leurs  symptômes,  aux  rhumatismes 
mercuriels.  Voilà,  ce  me  semble,  une  assez  belle  part, 
pour  un  seul  et  unique  médicament  ! Il  y a loin  de  la,  je 
lésais,  à celle  dont  il  a été  doté  dans  ces  derniers  tems. 
Qu’on  se  récrie  tant  qu’on  voudra  contre  le  principe 
d’individualisation  de  la  doctrine  homéopathique  ! Ce 
principe  est  fondé  sur  les  caractères  différenciels  de 
l’organisme  humain, qui  ne  peut  exprimer  ses  affections 
par  des  généralités.  Il  est,  j’en  conviens,  plus  commode 
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pour  le  médecin,  d’avoir  a n’opposer  à un  petit  nombre 
de  maladies, qu’un  nombre  plus  petit  encore  de  médica- 
mens,  maisilsera  toujours  plus  utile  au  malade  d’ètre 

traitéde  l'espèce  de  maladie  dont  il  est  atteint, en  vertu  de 
la  spécialité  de  son  individu,  et  ces  spécialités  patholo- 
giques,comme  on  l’a  vu, ne  se  trouvent  que  dans  les  spé- 
cialités médicinales,  autrement  dit,  dans  la  spécificité. 

Sureau. 

Apres  la  camomille,  la  fleur  de  sureau  est  le  remède 
dont  on  abuse  le  plus.  Chacun  en  fait  usage  à son  gré, 
tantôt  pour  se  préserver  de  la  maladie,  tantôt  pour  s’en 
guérir.  Le  médecin  n’est  plus  consulté,  on  sait  qu’elle 
est  un  remède  sudorifique.  On  ne  sauroib.  en  effet,  lui 
refuser  cette  vertu.  Aussi,  le  médecin  homéopathe  s’en 
sert  t-il,  pour  supprimer  les  sueurs  débilitantes,  quand 
ce  symptôme  compose  seul  la  maladie. 

Au  lever, la  tetc  prise.Taches  rouges  et  brûlantes  sur 
les  joues.  Elanceniens,  tiraillemens  dans  les  deux  mâ- 
choires et  les  dents,  jusquesà  l’oeil;  il  semble  que  les 
joues  enflent,  et  il  n’en  est  rien.  Espèce  d’angine  mem- 
braneuse. On  dort  la  bouche  et  les  yeux  à demi  ouverts. 
Au  réveil, suffocation;larespiration  est  sifflante, les  bras 
agités,lafaceetlesmainssont  bleues.L’accès  arrive  com- 
munément après  minuit;  il  est  annoncé  par  des  pleurs. 
Il  y a absence  de  toux.  Sommeil  inquiet,  rempli  de  rê- 
ves effrayans.  Angoisses  au  réveil,  oppression.  Le  soir 
après  le  coucher,  bouillonnement  du  sang,  chaleur, 
rougeur  delà  face.  Chaleur  sèche  insupportable,  par 
tout  le  corps,  puis  sueur  générale,  sans  soif.  Ce  petit 
nombre  de  symptômes  suffit  pour  réfuter  l’innocuité  de 
ce  remède.  Ils  sont  assez  graves,  pour  que  le  remède  qui 
ne  les  enlève  à l’homme  malade,  que  parce  qu’il  peut 
les  produire  sur  l’homme  sain,  ne  soit  point  prodigué. 


Arnica  montana. 

Malgrc  l’antiquité  de  l’usage  de  l’arnica  en  méde- 
cine, ses  véritables  propriétés  ne  sont  connues  que  de- 
puis les  épreuves  que  Hahnemann  en  a fait  sur  l’hom- 
me sain.  Il  ne  craint  pas  d’avouer  qu’il  a été  conduit 
par  l’observation  des  pratiques  populaires.  Il  cite  un 
médecin  nommé/*?///',  qui  vivoit  au  16  siècle,  et  prô- 
noit  ce  remède,  sous  le  nom  de panacea  lâpsorum.  Dé- 
sireux de  savoir  si  les  usages  populaires  de  ce  re- 
mède étoient  fondés , il  le  fit  prendre  à l’homme  qui 
jouit  de  la  santé,  et  le  constitua  dans  tous  les  accidens 
qui  suivent  les  chûtes,  les  coups,  meurtrissure  etdé- 
chiremens  de  la  fibre,  par  les  corps  contondans.  C’est 
ainsi  que  la  loi  homéopathique  reçut  une  nouvelle 
confirmation,  en  confirmant  la  spécificité  de  l’arnica, 
dans  les  affections  de  cette  nature. 

Il  est  difficile  de  croire  au  prodige  de  ses  effets,  à 
moins  d’en  avoir  été  témoin.  J’invite  donc  le  lecteur 
à éprouver  l’action  de  ce  remède  dans  les  nombreuses 
occasions  que  l’imprévoyance,  la  maladresse,  la  témé- 
rité, et  meme  la  fatalité  peuvent  lui  offrir,  d’en  faire 
usage. 

C’est  sous  la  forme  de  teinture  spiri.Iueuse  que  ce 
remède  est  susceptible  de  se  conserver  mieux  et  de 
déployer  plus  efficacement  ses  vertus.  Après  avoir 
pulvérisé  sa  racine,  on  en  fera  infuser  5o  grains  dans 
mille  gouttes  d’esprit  de  vin.  Le  procédé  d’atténuation 
étant  connu,  on  se  procurera  des  fractions  successives 
jusqu’à  la  division  billionième,  en  partant  de  la  goutte 
primitive  de  la  solution  ci-dessus  exposée,  qui  est  la 
Aingtième  partie  du  grain,  parce  qu’il  y a 20  fois  5o 
dans  le  nombre  mille. 
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Dans  les  cas  très  graves,  la  friction  billionièmc  est 
suffisante.  A l’usage  interne  de  ce  remède , toujours 
dans  les  cas  que* nous  venons  de  préciser , on  associe 
son  emploi  extérieur,  en  étendant  quelques  gouttes  de 
la  solution  par  vingtièmes  dans  de  l’eau  distillée,  à la 
quantité  de  quelques  onces,  dont  on  fait  une  seule 
lotion  sur  les  parties  souffrantes.  Du  reste,  le  régime 
homéopathique  doit  être  rigoureusement  observé,  tout 
autre  médicament  soigneusement  éloigné.  Aces  con- 
ditions, on  peut,  ai-je  dit,  s’attendre  h des  miracles. 

Il  est  encore  d’autres  affections  qui  cèdent  à sa  vertu 
spécifique,  comme,  les  faux  points  de  côtés,  les  furon- 
cles, si  communs,  surtout  après  les  chûtes  et  les  vives 
frayeurs,  certaines  espèces  de  gouttes,  de  rhumatismes, 
et  cette  agitation  nocturne  dans  laquelle  le  sommeil  est 
rempli  de  rêves  épouvanta  blés, de  cris  et  de  soubresauts 
convulsifs.  On  verra,  au  chapitre  de  ses  symptômes, 
combien  il  est  nuisible  dans  les  inflammations  pures, 
accompagnées  de  beaucoup  de  chaleur,  comme  aussi 
dans  le  dévoiement,  qu’il  n’arrête  que  pai  une  action 
antipathique. 

Le  matin,  mal  de  tête,  avec  étourdissement.  La  tête  est 
brûlante,  on  y éprouve  de  la  pression,  le  reste  du  corps 
d’une  température  ordinaire.  Poids  au  front,  sensation 
d’un  clou  qui  perce  lès  tempes , avec  sueur  générale 
pendant  la  nuit,  suivie  d’une  grande  fatigue.  Elan- 
cemcns  à la  tête,  dans  la  toux  et  le  mouvement,  que 
l’on  soulage  en  se  couchant  sur  le  côté  souffrant.  De 
tems  à autre,  tiraillemens,  élancemens  dans  la  tempe 
gauche.  Debout,  assis,  mal  de  tête,  qui  cesse  en  se  cou- 
chant. Sensation  de  froid  dans  une  petite  partie  de 
la  tête.  Mal  de  tête,  avec  rougeur  de  la  face  et  grande 
soif. 
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Les  yeux  sont  hagards  et  peignent  l’angoisse.  Rou- 
geur, chaleur  d’une  joue,  gonflement  des  lèvres,  tète 
brûlante,  le  reste  du  corps  en  état  de  fraîcheur,  avec 
les  pieds  très  chauds.  Bruissemcns,  élancemcns,  ti- 
raillemcns,  dedans  et  derrière  les  oreilles;  l’ouic,  da- 
bord  avivée,  s’affoiblit  plus  tard.  Gonflement  du  nez, 
ulcération  des  narines,  boutons  suppurans,  en  dehors 
et  en  dedans  du  nez.  Grevasses  aux  lèvres,  ulcération 
de  leurs  commissures,  douloureuses  au  toucher  et  au 
inouvcment.Pieoteméns  à la  langue,  qui  semble  blessée. 
Sécheresse  de  la  bouche-,  delà  langue;  chaleur  brû- 
lante au  gosier,  avec  élancemcns;  chaleur  intérieure, 
que  l’on  ne  ressent  point  à l’extérieur.  Déglutition  gê- 
née par  une  sorte  de  nausées,  comme  si  les  alimens  ne 
pouvoient  descendre. 

Bouche  pâteuse,  goût  d’oeufs  pourris.  Inappétence, 
horreur  des  viandes  et  des  bouillons  gras.  Renvois 
d’oeufs  pourris.  Fausses  envies  de  vomir.  Poids  au 
creux  de  l’estomac.  Plénitude  de  l’estomac, satiété  mêlée 
de  dégoût.  Crampes  de  l’estomac,  causées  par  les  vents. 
Fermentation  flatucuse  du  ventre,  surtout  au  nombril. 
Ballonnement  du  bas  ventre,  depuis  le  matin  jusqu’a- 
près midi,  soulagé  par  la  sortie  des  vents.  Douleurs 
dyssentériques  du  bas  ventre,  surtout  à l’intérieur  des 
hanches,  avec  mal  aise  et  assoupissement.  Ténesme  ; 
à chaque  instant,  envie  d’aller  à la  garderobe,  il  ne  sort 
que  de  la  glaire.  Pression  à l’anus,  au  rectum.  Selles 
fréquentes  de  glaires  blanchâtres.  Dévoiement  noc- 
turne, avec  pincemens  causés  par  les  vents.  Selles  in- 
volontaires, dans  le  sommeil. 

Ténesme  de  la  vessie,  strangurie.  Avant  d’uriner, 
sensation  de  brûlure  dans  l’urèthre.  Elancemcns  dans 
l'urèthre,  après  avoir  uriné.  Tous  ces  accidcns  arri- 
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vent  peu  d’heures  après  avoir  pris  le  remède.  Plus  tard, 
flux  abondant  d’urines.  Urines  brunes,  avec  sédiment 
briqueté. 

Au  réveil,  violente  érection, penchant  au  plaisir, spa- 
sme vénérien.  Plus  tard,  pollutions,  rêves  lubriques. 

La  nuit,  toux  dans  le  sommeil.  Crachement  de  sang. 
Toux  qui  provoque  le  vomissement.  Toux,  qui  brise 
les  côtes.  Toux,  avec  élanccmcns  dans  les  côtés  du 
ventre.  Points  lancinans  aux  fausses  côtes.  Points  des 
deux  côtés  sous  les  côtes,  comme  provenant  des  vents. 
Douleur,  comme  de  luxation  à la  réunion  des  côtes,  aux 
vertèbres;  douleur  comprimante  sur  un  point  étroit 
de  la  poitrine.  Tumeurs  rouges  et  dures,  qu’on  ne  peut 
toucher,  sans  une  vive  douleur.  Douleur  de  luxation 
dans  les  articulations.  Elanccmcns  dans  les  articula- 
tions des  doigts,  des  pieds  et  des  genoux;  douleur  ar- 
thritique au  pied,  avec  un  peu  de  fièvre,  le  soir.  Le 
soir,  élanccmcns  dans  l’articulation  du  gros  orteil, 
avec  rougeur  et  chaleur.  Courbature  des  membres, 
brisure  des  articulations,  dans  le  mouvement.  Crépi- 
tation douloureuse  dans  tous  les  membres,  en  mar- 
chant. Sensation  de  brûlure  à la  peau,  picotemens 
brûlans,  càet  là.  Bàillemens  fréquens,  le  soir  surtout, 
sans  envie  de  dormir.  Piêves  effrayans,  cris,  sursauts. 
Insomnie,  causée  par  l’angoisse  et  la  chaleur.  Au  lit, 
chaleur  extrême,  soif’ vive,  et  si  l’on  se  découvre,  froid, 
frisson.  Le  plus  souvent  le  soir,  fièvre,  chaleur,  rou- 
geur delà  face,  soif  dans  le  froid,  dans  le  chaud,  avec 
brisure  du  dos  des  bras,  et  des  hanches.  Mal-aise, 
douleurs  dans  le  périoste  de  tous  les  os,  tiraillemcns, 
comme  daus  le  début  de  la  fièvre  intermittente.  Accès 
d’anxiété,  avec  bouffées  de  chaleur  sur  tout  le  corps. 
Humeur  noire,  mélancolie.  Inquiétude  du  corps  et  de 
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l'aine.  Exaltation  de  la  sensibilité  physique  et  morale, 
alternant,  et  quelquefois  simultanée.  Morosité,  colère, 
facilité  à sentir  et  ù prodiguer  l’injure. 

Rhubarbe. 

Sa  préparation  consiste  à faire  infuser  une  partie 
de  la  poudre  de  cette  racine,  dans  20  parties  d’esprit 
de  vin. On  a soin  d’agiter  le  vase  plusieurs  fois  par  jour, 
en  le  tenant  dans  une  chambre  d’une  température  or- 
dinaire, après  quoi  l’on  décante  la  teinture. 

La  rhubarbe  est  employée  par  la  médecine  comme 
purgative,  et  comme  un  astringent  dans  certaines 
diarrhées.  On  ne  sauroit  concevoir  un  contre  sens  plus 
complet,  que  cciui  que  présentent  ces  deux  indications. 
Si  l'on  avoit  su  que  les  remèdes  ne  guérissent  sûrement 
et  d’une  manière  durable  que  les  maladies  qu’ils  don- 
nent à l’homme  en  santé,  on  ne  seroit  point  resté  pen- 
dant des  siècles  dans  l’ignorance  des  propriétés  de  ce 
précieux  médicament,  comme  aussi  on  n’en  eut  pas 
lait  un  usage  quelquefois  bien  pernicieux.  Le  tableau 
suivant  des  symptômes  positifs  de  la  rhubarbe,  indi- 
quera clairement  les  cas  auxquels  elle  convient.  Ils  sont 
encore  assez  nombreux, dans  le  cours ordinairede  lavie. 
L enfance  les  présente  au  praticien  plus  fréquemment 
que  l’àge  adulte. Ce  n’est  pas  qu’on  l’épargne  à ces  petits 
malades,  dont  on  aggrave  les  maux,  au  lieu  de  les  sou- 
lager, avec  les  grandes  doses  de  ce  remède.  Encore  ici, 
la  pratique  ordinaire  sera  tentée  de  rire,  en  entendant 
dire  qu  une  fraction  trillionième  de  la  teinture  de  ce 
remède  suffit  pour  maîtriser  les  accidens  qui  sont  de 
son  ressort.  Il  n’est  qu’un  moyen  de  faire  au  rire  suc- 
céder les  réflexions  les  plus  sérieuses,  c’est  d’employer 
te  1 emede  dans  la  similitude  de  scs  symptômes  avec 
ceux  de  nos  maladies.  Alors  peut-être,  au  lieu  de  rire, 
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on  gémira  des  douleurs  que  l’on  a provoquées  avec 
lui,  el  les  hommes  sensés  rougiront  de  l’ignorance  avec 
laquelle  on  en  use  et  on  en  abuse. 

Vertiges,  quand  on  est  debout.  Mal  de  tête  général, 
mais  plus  vif  au  sommet  de  la  tête.  Pesanteur  de  la 
tête, vers  laquelle  monte  une  chaleur  humide.  Il  semble, 
en  se  baissant,  que  le  cerveau  se  remue.  Hébêtement, 
comme  à la  suite  d’une  débauche.  Sentiment  de  tension 
dans  la  peau  du  visage.  Erup  tion  pourprée  au  front  et 
aux  bras.  Tiraillemcns  aux  paupières;  elles  sont  brû- 
lantes et  les  yeux  pleurent.  Resserrement  plus  ou 
moins  fort  des  pupilles.  Chaleur  à la  face,  spéciale- 
ment autour  du  nez.  Bruissemens  dans  les  oreilles, 
qui  gênent  l’oûie.  Palpitations,  battemens  dans  les 
oreilles,  quand  on  se  baisse.  Tiraillemcns,  engourdis- 
sement de  la  racine  du  nez,  fourmillement  à la  pointe 
du  nez.  A la  réunion  de  la  tête  avec  le  col  en  arrière, 
pression  comme  avec  un  doigt. 

Amerlume  de  tous  lcsalimens.  Délaut  d’appétit, 
mais  sentiment  de  la  faim.  Sensation  de  jeûne,  de  vide 
de  l’estomac.  Mal-aise  de  l’estomac,  dégoût,  nausées. 
Sécheresse,  sensation  de  sécheresse  de  la  bouche,  sans 
désir  de  boire.  Plénitude  de  l’estomac,  comme  après 
avoir  beaucoup  mangé,  et  envie  de  dormir.  Sentiment 
de  contraction  de  l’estomac , mal  de  coeur , nausées. 
Tranchées  du  ventre,  un  quart  d’heure  après  le  diner, 
soulagées,  quand  étant  assis,  on  se  courbe  en  avant, 
insupportables  dans  la  station.  Douleurs  de  ventre, 
avant  et  pendant  l’évacuation  alvine,  qui  cessent  après 
elle.  Coliques,  qui  précèdent  la  sortie  des  vents.  Pin- 
cemens  dans  le  ventre,  besoin  urgent  d’aller  à la gar- 
derobe,  impossibilité  d’évacuer,  le  rectum  semble  pa- 
ralysé. Les  vents  semblent  monter  du  ventre  vers  la 
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poitrine  qui  en  est  gênée  et.  comprimée.  Selles  dont  la 
première  partie  est  ferme,  et  la  suite  très  liquide.  Selles 
glaireuses  diarrhéiques.  Le  mouvement  provoque  les 
coliques  et  les  selles.  Glousscmens  pulsatifs  de  l'épi- 
gastre, sans  douleur.  Tranchées  du  nombril;  tranchées 
sous  les  fausses  côtes  et  au  dessus  du  pubis;  borbo- 
rygmes,  ballonnement  du  ventre.  Ténesme  fréquent , 
on  fait  d’inutiles  efforts.  Selles  liquides,  infectes, 
accompagnées  de  tranchées  suivies  de  ténesme  ; ce 
n’est  qu’après  bcancoup  d’efforts,  que  l’on  rend  quel- 
que chose  avec  quelque  soulagement,  mais  bientôt  le 
ténesme  reparoît,  avec  des  douleurs  plus  violentes  en- 
core dans  tout  le  ventre.  Le  matin  au  lit,  après  le  réveil, 
tranchées,  sortie  des  vents,  dès  que  l’on  se  découvre. 
Sensation  de  brûlure  dans  les  reins  et  dans  la  vessie. 
Difficulté  d’uriner;  les  urines  sont  d’un  jaune  rouge, 
comme  dans  la  jaunisse  et  la  fièvre  ardente. 

Resserrement  de  la  poitrine,  oppression.  Chaleur 
brûlante  dans  un  côté  de  la  poitrine.  Toux  sèche,  peu 
d’heures  après  avoir  pris  le  remède.  Tiraillemens  dans 
les  bras,  les  mains,  les  cuisses  et  les  jambes.  Lassitude 
de  tout  le  corps,  foiblesse  générale.  Chaleur,  agita- 
tion dans  tout  le  corps.  Les  joues  sont  brûlantes.  En- 
gourdissement des  membres  sur  lesquels  on  est  cou- 
ché. Ronflement  dans  le  sommeil,  rêves  effrayans,  som- 
meil agité;  l’enfant  se  plaint,  gémit,  renverse  la  tête 
en  arrière.  L’enfant  se  remue  sans  cesse,  crie,  raconte, 
en  tremblant,  qu’il  voit  des  hommes  autour  de  lui.  L’en- 
fant a la  face  pâle  et  des  tiraillemens  convulsifs  dans 
les  paupières,  les  muscles  de  la  face  et  dans  les  doigts. 
Le  soir  en  dormant , il  délire , puis  tourne  dans  son 
lit,  les  yeux  fermés,  sans  parler,  et  son  corps  est  tout 
brûlant.  Après  le  sommeil,  il  ne  peut  reprendre  ses 
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esprits,  ale  corps  pesant,  les  yeux  chassieux,  la  bouche 
pleine  de  glaires, l’haleinc  puante, un  poids  à l'épigastre. 
Frissonnement,  sans  froid  extérieur.  De  teins  à autre, 
rougeur  d’une  joue,  pâleur  de  l’autre.  Alternatives  de 
chaud  et  de  lroid,iugitivcs, suivies  d’anxiétés.Les  pieds, 
les  mains,  brûlans,  la  ligure  froide.  Sueur  froide  au 
visage,  surtout  autour  du  nez  et  de  la  bouche.  Au  plus 
petit  effort,  sueur  au  front,  au  cuir  chevelu.  Silence, 
insensibilité  à tout  ce  qui  l’cnvirronne.  Paresse;  pleurs, 
cris,  angoisses,  gémissemens.  L’enfant  demande  toutes 
sortes  de  choses , en  pleurant,  criant  et  tempêtant. 

Si  l’on  compare  à présent  les  symptômes  dyssenté- 
riques  exprimés  au  tableau  des  symptômes  mercuriels, 
avec  les  symptômes  diarrhéiques  qui  sont  propres  à la 
rhubarbe,  on  sera  frappé  de  l’énorme  différence  qui 
les  sépare.  Les  douleurs  du  ventre,  dans  les  deux  ma- 
ladies, peuvent  avoir  une  grande  ressemblance,  mais 
ce  qui  manque  de  similitude,  c’est  la  nature  des  selles 
qu’on  éprouve  dans  l’une  et  dans  l’autre.  La  diarrhée 
de  la  rhubarbe  fait  sortir,  bien  qu’avec  coliques  et 
ténesme,  des  matières  d’excrémens,  tandis  que  la  dys- 
senteric  n’entraîne  que  du  mucus  et  du  sang.  Les  éva- 
cuations, bien  que  douloureuses,  sont  plus  faciles  et 
plus  abondantes  dans  cette  dernière;  dans  la  première, 
au  contraire,  la  difficulté  est  plus  grande  et  les  selles 
plus  rares.  Les  symptômes  accessoires  de  la  dyssen- 
terie  manquent  aux  symptômes  de  la  rhubarbe,  com- 
me aussi  on  ne  voit  point  ces  derniers  au  tableau  des 
symptômes  de  la  dyssenterie. 

Les  tournons,  les  agitations,  les  insomnies  des  pre- 
miers jours  de  la  vie,  sont  peints  des  couleurs  les  plus 
vives,  dans  les  phénomènes  que  développe  la  rhubarbe 
sur  l’homme  qui  jouit  de  la  santé.  C'est  avec  quelques 
« 
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grains  de  ce  remède,  pris  successivement  de  jour  en 
jour,  que  la  plus  belle  santé  se  convertit  en  la  mala- 
die de  la  rhubarbe,  et  l’on  prétend  la  dompter,  quand 
elle  est  naturelle, avec  desdoses  incomparablement  plus 

fortes  ! aussi  voit-on  souvent  s’aggraver  à l’extrême  les 
accidens  de  ces  petits  malades,  et  ce  remède  leur  faire 
autant  de  mal,  qu’il  leur  auroit  fait  bien,  s’il  eut  été 
plus  ménagé,  parce  que,  à l’insçu  du  médecin  qui  l’ad- 
ministre, il  est  en  rapport  homéopathique  avec  la  ma- 
ladie. 

Coq  levant,  menispennum  cocculus. 

Cette  substance  qui , jusqu’ici , n’avoit  servi  qu’à 
empoisonner  les  animaux  nuisibles  et  à étourdir  le 
poisson,  pour  le  prendre  ensuite  à la  main,  est,  d’après 
les  expériences  de  Hahnemann, douée  de  propriétés  mé- 
dicinales, dont  les  principales  sont:  de  remédier  aux 
crampes  du  bas  ventre,  chez  les  femmes  surtout,  de 
guérir  quelques  espèces  de  paralysies  des  membres , 
et  de  faire  cesser  certains  troubles  de  l’intelligence. 
Son  antidote  est  le  camphre,  sa  durée  d’action  est  de 
8 à 9 jours.  On  le  prépare,  en  faisant  infuser  une  partie 
du  remède  dans  20  parties  d’esprit  de  vin.  La  division 
de  la  goutte  primitive  de  la  teinture  ne  se  porte  point 
au  delà  de  la  fraction  quadrillionième. 

Vertiges,  quelques  heures  de  suite.  On  ne  peut  s’as- 
seoir dans  son  lit,  sans  éprouver  le  vertige  et  l’envie 
de  vomir.  Vide  de  la  tête,  stupidité,  comme  après  une 
débauche;  yvresse,  surtout  après  le  boire  et  le  manger. 
Ebranlement  du  cerveau,  en  marchant,  remuantla  tète, 
et  même  en  parlant.  Sensation  de  ligature  à la  tête , 
d’autres  fois  de  brûlure,  de  déchiremcns,  et  quelque- 
fois comme  si  on  la  perçoit,  on  la  sdtroit  dans  un 
étau.  Accès  fréquens  de  mal  de  tête  sur  un  point  cir- 
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conscrit  du  front;  la  douleur  y est,  tantôt  piquante, tan- 
tôt. avec  battemens,  et  se  termine  par  un  fourmillement 
du  côté  oppose.  Tremblement  convulsif  de  la  tête. 

La  nuit,  pression  sur  les  yeux,  impossibilité  de  les 
ouvrir.  Mal  de  tête  nocturne;  le  matin,  enflure  d’un  oeil 
et  d’une  moitié  du  nez.  Taches  noires,  voltige  de  mou- 
ches devant  les  yeux,  comme  menace  de  goutte  sereine. 
Crampes  des  muscles  des  mâchoires.  Bruissemcns , 
détonation  dans  les  oreilles,  difficulté  de  l’ouie.  Elan- 
cemcns  dans  les  joues  et  leurs  muscles.  Gonflement 
et  dureté  des  glandes  de  la  mâchoire  inférieure.  Ti- 
raillcmens,  déchirera  e ns  dans  les  mâchoires.  Allon- 
gement, ébranlement  d’une  dent  cariée,  gonflement 
douloureux  de  la  gencive.  Sécheresse  de  la  langue,  de 
la  bouche,  du  gosier,  sans  soif.  Sensation  de  brûlure 
depuis  le  gosier  jusqu’au  palais,  de  gonflement  de  la 
racine  de  la  langue,  de  resserrement  du  col,  qui  gêne 
la  déglutition  et  la  respiration.  Commencement  de  pa- 
ralysie de  la  gorge. 

Goût  métallique  à la  bouche.  Renvois , qui  laissent 
un  goût  bilieux.  Mouvement  de  renvois  qui  ne  peuvent 
s’accomplir.  Il  produit  de  la  douleur  à l’épigastre  et 
dans  la  poitrine.  Disposition  au  hoquet.  Défaut  d’ap- 
. pétit,  horreur  du  boire  et  du  manger , ainsi  que  des 
acides.  Les  alimens  et  les  boissons  provoquent  la  nau- 
sée. Vertiges,  nausées,  défaillance,  dès  qu’on  veut  sortir 
de  son  lit.  Envies  de  vomir  fréquentes.  Le  moindre  froid 
excite  l’envie  de  vomir  et  une  salivation  abondante.  Mal 
de  coeur,  réuni  au  mal  de  tête,  avec  douleur  et  sen- 
sation de  brisure  dans  les  entrailles.  Poids  à l’esto- 
inac  et  dans  les  hypocondrcs,  quelque  tems  après  le 
repas  et  la  nuit  dans  le  lit.  Crampes  violentas  de 
l’estomac.  Tiraillemens  douloureux  dans  les  intestins. 
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Ballonnement  du  bas  ventre.  Coliques  venteuses.  Les 
vents  sortent  difficilement  et  sans  aucun  soulagement. 
Constriction  du  bas  ventre,  avec  pression  vers  les 
parties  génitales,  maux  de  coeur  et  salivation.  Dispo- 
sition à la  hernie  inguinale.  Dilatation  des  anneaux 
de  l’aine.  Selles  molles,  dévoiement,  quelques  heures 
après  avoir  pris  le  remède.  Plus  tard , constipation , 
selles  tous  les  deux  jours  seulement.  Selles  glaireuses, 
brûlure  à l’anus. 

Rétention  d’urines  momentanée.  Urines  aqueuses. 
Elancemensdansl’urèlhre,  au  prépuce;  démangeaison 
et  tiraillemens  au  scrotum.  Accélération  des  règles, 
dont  l’écoulement  est  accompagné  de  tranchées  dans  le 
ventre,  à chaque  mouvement,  à chaque  inspiration,  et 
de  ballonnement  du  ventre.  Poids,  comme  d’une  pierre 
au  bas  ventre,  dans  le  mouvement  et  dans  la  session. 
Le  toucher  y produit  la  douleur  d’une  plaie.  Hémor- 
ragie utérine.  Spasme  vénérien,  pollutions  nocturnes- 

Toux,  provenant  d’irritation  au  larynx.  Toux  d’irri- 
tation, revenant,  comme  la  fièvre  quarte,  tous  les  trois 
jours,  dans  la  nuit.  Resserrement  convulsif  de  la  poi- 
trine ; la  respiration  est  râleuse  et  la  figure  gonflée, 
comme  dans  le  catarre  suffocant.  Elancemens  dans  les 
côlés  de  la  poitrine.  Courba'turç  de  l’épine,  liraille- 
mens,  palpitations  dans  le  dos.  Elancemens,  partant 
du  bas  ventre,  allant  se  perdre  dans  les  reins  et  les 
hanches.  Douleur  aux  omoplates  et  à la  nuque;  cra- 
quement dans  le  col,  quand  on  remue  la  tête.  Douleur 
violente  dans  l’épaule  et  dans  l’os  du  bras,  lorsqu’on 
veut  le  lever.Elancemens  dans  l’articulation  de  l’épaule  et 
ses  muscles,  pendant  le  repas.  Dans  l’épaule  elle  coude, 
ainsi  que  dans  l’os  du  bras,  une  doujpur  déchirante, 
, avec  pesanteur,  insupportable  dans  le  repos;  le  mou- 
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vcment  la  soulage.  Convulsions  des  bras,  le  pouce  est 
serré  dans  le  poing.  Pendant  et  après  le  repas,  un  bras 
est  engourdi  et  comme  paralysé.  Sueur  froide  de  l’un 
ou  l’autre  bras  ou  de  tous  deux.  Tantôtunemain,  tantôt 
l’autre,  est  froide  et  sans  sentiment;  d’autres  fois,  cha- 
leur d’une  main,  et  froid  de  l’autre.  Tiraillemens  dans 
les  doigts  des  mains. 

Immobilité,  paralysie  des  extrémités  inférieures.Cra- 
quement  des  genoux,  dans  le  mouvement.  La  nuit, 
crampes  aux  gras  de  jambes,  dans  la  flexion  dés  ge- 
noux. Tiraillemens,  fourmillement  dans  les  pieds.  Ti- 
raillemens  douloureux  dans  les  genoux,  lorsqu’on  se 
lève  de  sa  chaise.  Roideur  des  gras  de  jambes,  dans  le 
mouvement.  Le  soir,  enflure  des  pieds.  Chaleur  et  en- 
flure des  pieds,  avec  démangeaison  rongeante. 

Démangeaison  à la  peau,  le  soir  et  la  nuit,  augmen- 
tée par  le  grattement.  Boutons  cà  et  là  sur  le  corps, 
avec  sommet  purulent.  Eruption  miliaire  à la  figure, 
au  dos,  à la  poitrine,  ayee  démangeaison  dans  la  cha- 
leur; éruption  de  pustules  dures,  sans  humidité , en- 
tourées d’un  cercle  rouge, accompagnées  d’une  déman- 
geaison brûlante,  aux  membres,  aux  poignets  et  sur 
le  dos  des  doigts.  Taches  de  vin,  sans  forme,  sur  la  poi- 
trine, les  côtés  du  col  et  derrière  les  oreilles,  sans  cha- 
leur ni  douleur.  Des  tumeurs  glanduleuses  froides  de- 
viennent douloureuses,  avec  chaleur,  élancemens.  Les 
symptômes  s’aggravent,  surtout  ceux  de  la  tête,  par  le 
boire,  le  manger,  le  sommeil  et  en  parlant.  Le  froid,  le 
chaud  sont  insupportables.  Chaleur  à la  face,  apres 
avoir  bu.  Brisure  des  membres,  dans  le  mouvement. 
Tiraillemens  dans  les  membres,  d’un  côté  du  corps  seu- 
lement. Engourdissement  des  pieds  et  des  mains,  altci  - 
nativement  et  par  accès.  Immobilité  paralytique  des- 
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membres,  avec  douleur  dans  les  os.  Paralysie  d’un  côté 
du  corps;  hémiplégie,  paraplégie.  Foibjesse  extrême, 
somnolence,  bâillemens  continuels  .Coma  vigil.  Insom- 
nie, causée  par  une  inquiétude  intérieure,  par  des 
piqûres,  des  morsures  à la  peau.  Rêves  effrayans;  on 
voit  des  spectres,  des  mourans,  des  morts.  Réveils, 
sursauts,  frayeurs,  on  ne  peut  se  rendormir.  Sommeil 
d’engourdissement;  on  ne  peut  se  réveiller;  réveillé,  on 
11e  peut  ouvrir  les  yeux. 

Accès  d’épilepsie.  Chute  subite,  avec  convulsion  des 
membres,  écume  à la  bouche,  oppression,  suffocation, 
écoulement  d’urines  involontaire.  Frissons,  tremble- 
ment, le  matin  et  le  soir;  on  nesauroit.se  réchauffer,  le 
dos  est  glacé.  Fièvre,  alternatives  de  froid,  de  chaud, 
sans  soif.  Fièvre,  avec  frisson  croissant,  auquel  succè- 
dent la  chaleur,  l’angoisse,  l’oppression  et  les  nausées; 
la  soif  est  vive,  la  sueur  peu  abondante,  froide,  seule- 
ment au  front  et  aux  mains,  et  l’anxiété  continue.  Cha- 
leur brûlante  aux  joues,  avec  les  pieds  froids.  Accès 
passagers,  mais  fréquens,  de  chaleur  et  de  rougeur  aux 
joues,  accompagnes  de  soif.  Désir  des  boissons  froides, 
surtout  de  la  bière.  Transpiration,  sueur  générale,  le 
matin  et  au  plus  léger  mouvement. 

Découragement.  Concentration  de  l’ame  dans  une 
idée  désagréable.  Tristesse,  pleurs.  Anxiétés,  effroi, 
désespoir.  On  se  fâche,  on  s’irrite  de  tout.  Chagrin, 
morosité,  silence,  immobilité;  d’autres  fois,  querelle, 
colère,  fureur.  Délire,  sans  lièvre;  on  fredonne,  on 
chante.  Irritabilité  extrême.  Le  moindre  bruit  faittres- 
s.aillir.Susceptibilitédu  caractère, unrien  peut  offenser- 
A juger  du  cocculus  par  le  nombre  et  la  gravité 
des  symptômes  qu  il  développe  sur  l’homme  sain, 
ce  remède  doit  avoir,  et  a véritablement  une  grande 
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importance  en  médecine.  On  a vu  de  quelle  manière  il 
affecte  la  tête,  le  ventre  et  les  membres.  Quelques  affec- 
tions nerveuses  du  sexe  féminin  y sont  peintes  avec  une 
grande  ressemblance.  Il  guérit  beaucoup  de  hernies, 
que  le  bandage  ne  fait  que  contenir.  Mais  sa  propriété 
par  excellence,  est  de  rétablir  le  mouvement  des  mem- 
bres, dans  beaucoup  d’espèces  de  paralysies.  J’ai,  avec 
son  secours,  délivré  un  homme  de  4.0  ans,  d’une  incon- 
tinence d’urines  et  de  matières  fécales,  qui  accompa- 
gnoit  une  paralysie  des  extrémités  inférieures , ren- 
du imparfaitement  la  faculté  de  marcher,  et  ranimé  les 
organes  de  la  génération,  complètement  éteints.  Beau- 
coup de  maux  de  dents  cèdent  aussi  càses  vertus. 

Arsenic. 

Au  nom  de  cette  substance,  qui  ne  tremble?  La  mort 
aux  rats,  est  devenue  trop  souvent,  par  erreur,  autant 
que  par  désespoir,  la  mort  aux  hommes.  L'arsenic 
est  si  redouté,  si  redoutable  tout  à la  fois,  qu’il  11e  sort 
des  pharmacies  qus  sous  l’inscription  d’un  ex  voto. 
Deux  fémurs  en  croix,  surmontés  d’une  tête  de  mort, 
dénoncent  le  plus  dangereux  ennemi  de  la  vie. 

De  tous  teins,  la  médecine  n’aborda  l’arsenic,  qu’en 
tremblant.  Il  fut  dabord  borné  à l’usage  extérieur.  On 
trouve  dans  toutes  les  pharmacopées,  des  préparations 
de  celte  substance,  sous  forme  de  poudres,  d onguents 
et  d’emplâtres,  propres  à corroder  et  détruire  les  végé- 
tations charnues  des  plaies  cancéreuses.  On  ne  tarda 
pas  à s’appercevoir  que  l’absorption  de  ce  poison  sub- 
til provoquoit  des  accidcns  graves.  La  chiiuigie  lui 
substitua  ses  instrument,  et  la  médecine  interne  scs 
moyens  sédatifs.  La  première  sauve  le  tout,  avec  le 
sacrifice  de  la  partie;  la  dernière , à l’infortuné  pour 
qui  il  n’est  point  de  salut,  ferme  les  yeux  sur  le  tombeau 

qui  l'attend. 
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Cependant,  après  avoir  abandonné  ce  terrible  agent, 
on  y revint.  Le  nombre  de  nos  maladies  opiniâtres, 
souvent  incurables,  est  trop  grand,  pour  que  l’homme 
de  l’art  que  l’humanité  et  le  besoin  de  succès  animent, 
n’y  cherche  pas  un  remède.  Le  dogme  étant  muet,  l’em- 
pirisme fut  consulté.  Pour  le  malheur  de  l’humanité, 
il  circule  encore  parmi  le  peuple,  des  remèdes  secrets, 
dont  l’arsenic  forme  la  base.  Quelques  cures  étonnan- 
tes, inattendues,  surgirent  au  milieu  de  nombreux 
trépas.  Il  en  falioil;  moins,  pour  inviter  à recommencer 
les  expériences.  Des  recherches  exactes,  une  observa- 
tion attentive  signalèrent  le  typhus  nerveux,  avec  type 
intermittent,  ainsi  que  les  fièvres  intermittentes  re- 
belles aux  fébrifuges,  comme  le  domaine  des  vertus  mé- 
dicamenteuses de  l’arsenic.  L’induction  mena  de  pro- 
che en  proche  jusqu’à  penser,  que  les  affections  du 
système  nerveux,  dont  la  marche  est  si  clairement  su- 
bordonnée à l’intermittence,  pouvoient  et  dévoient  être 
de  son  ressort.  Sur  ces  données,  moitié  rationnelles, 
moitié  expérimentales,  des  expériences  furent  tentées 
sur  les  personnes  atteintes  de  ce  genre  d’affcctions,dont 
le  succès  couronna  les  résultats.  C’est  ainsi  que  le  doc- 
teur Lalori parvint  à guérir  une  prosopalgie  dont  le 
caractère  intermittent  avoit  résisté  aux  moyens  les 
plus  puissans.  De  meme  aussi  à Tiflis  en  Géorgie,  les 
médecins  de  l’hôpital  militaire  de  cette  ville  ne  parvien- 
nent à sauver  leurs  malades  atteints  de  la  fièvre  bili- 
euse maligne,  qu’à  la  faveur  de  l’arsenic,  qui  toujours 
les  maîtrise;  lorsque  les  exacerbations  intermittentes 
sont  compliquées  avec  un  état  humoral  quicontrin- 
dique  le  quinquina.  On  lit  dans  la  relation  de  ces  cu- 
res, que  le  remède  fut  employé  à des  doses  infiniment 
petites.  La  scixièine  partie  d’un  grain  est  la  dose  la  plus' 
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forte  qui  en  ait  etc  administrée,  etcelaune  seule  fois 
par  jour.  Encore,  dès  que  le  malade  se  plaignoil  de 
ressentir  une  grande  chaleur  à l’estomac,  la  dose  étoit- 
ellc  diminuée  ou  suspendue,  pour  être  reprise  après 
la  disparition  de  ce  phénomène.  €cs  guérisons  s’opé- 
rèrent, sans  que  les  médecins  s’apperçurent  d’aucune 
évacuation,  du  moins  n’en  font-ils  point  mention. 

Dans  ccs  faits  authentiques,  il  est  difficile  de  voir 
autre  chose  que  des  guérisons  opérées  en  vertu  de  la 
loi  des  semblables,  en  dépit  de  l’ignorance  dans  la- 
quelle se  trouvent  peut-ctre  encore  aujourd’hui  leurs 
auteurs,  à l’égard  de  cette  loi.  Il  n’y  avoit  que  l’épreuve 
de  celte  substance  sur  l’homme  sain,  qui  pût  en  inter- 
préter le  mode.On  trouvera  les  élémens  de  cesmaladi  es, 
dans  la  série  des  phénomènes  propres  à l’arsenic. 

Il  est  superflu  de  répondre  à l'anatheme  prononcé 
par  une  classe  de  médecins,  contre  l’emploi  des  poi- 
sons on  médecine.  Sans  doute,  l’arsenic  doit,  comme 
l’aconit,  la  ciguë,  le  mercure  et  tant  d’autres  substances 
vénéneuses,  être  ménagé  dans  scs  doses,  et,  de  ce  qu’un 
grain  de  cette  substance  peut  donner  la  mort,  il  ne 
s’ensuit  pas  qu’un  quintillion,  un  octillion  de  son  unité, 
ne  puissent  point  conserver  la  vie.  On  neboiroitpas 
impunément  une  bouteille  d’esprit  devin,  et  beaucoup 
de  gens,  peut-être  parmi  ces  médecins  proscripteurs, 
se  trouvent  fort  bien  d’en  boire  tous  les  jours  un  petit 
verre,  et  même  deux.  Loin  de  nous  toute  méthode  ex- 
clusive ! Le  mal  que  font  les  poisons,  n’est  point  l’ou- 
vrage des  poisons,  mais  bien  l’oeuvre  de  ceux  qui  les 
ont  mal  employés.  Est-ce  la  faute  du  créateur, si  le  métal 
dont  est  formé  le  soc,  nourricier  de  l’humanité,  fût 
transformé  par  l’inimitié  ou  la  haine,  en  instrument 
meurtrier? 
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II  n’est  pas  plus  raisonnable  de  se  moquer  dcsl  [ac- 
tions décillionièmcs  de  l’arsenic.  En  quoi  l’excès  n’est- 
t-il  pas  nuisible?  C’est  précisément  parce  qu'il  nuit, 
donné  à grandes  doses,  que  scs  petites  doses  sont  bien- 
faisantes. On  se  les  procure  par  le  procédé  connu 
d’atténuation.  Seulement  il  faut  avoir  bien  soin  d’ob- 
tenir une  solution  parfaite  de  l’unité.  Après  avoir  mêlé 
un  grain  d*arsenic  pur  avec  six  dragmes  d’eau  distillée, 
dans  un  vase  de  verre  à fond  plat  et  mince, on  lait  bouillir 
ce  mélange  sur  la  flamme  d’une  bougie,  jusqu’à  parfaite 
dissolution  de  l’arsenic,  ayant  soin  de  remplacer  l’eau 
qui  s’est  évaporée. A ccssix  dragmes  d’eau  arsenicale, on 
ajoute  la  même  quantité  d’esprit  de  vin  très  rectifié,  et 
l’on  a formé  des  millièmes  parties  d’un  grain  d’arsenic. 
A celte  dose,  sa  durée  d’action  peut  aller  jusques  à 3 et 
4 semaines,  tandis  que  ses  petites  doses  la  terminent  en 
1 2 à 1 4 jours.  On  remédie  anlidotaircment  à ses  effets 
excessifs,  par  de  petites  doses,  ou  de  noix  vomique  ou 
d’ypécacuanha.  Les  empoisonnemens  par  l’arsenic  ne 
sont  du  ressort  de  l’Homéopathie,  que  lorsque  la  mé- 
thode palliative  a évacué  ou  neutralisé  le  poison.  Les 
affections  nerveuses  qui  en  sont  la  suite, sont  victorieu- 
sement combattues  par  elle. 

Vertiges,  dès  qu’on  veut  fermer  les  yeux, chaque  soir, 
diminution,  abandon  delà  mémoire.  Foiblcssc  de 
tête,  stupidité,  vers  le  midi.  Pesanteur  de  tête,  avec 
bruissemens  dans  les  oreilles,  qui  cessent,  dès  qu’on 
est  dans  l’air  libre,  et  reprennent  dans  le  repos  de  la 
chambre.  Le  matin  au  réveil,  ou  en  sortant  du  lit,  mal 
de  tête  latéral,  comme  si  ce  côté  éloitbrisé.  La  nuit,  mal 
de  tête  avec  battemens  dansla  partie  inférieure  du  front, 
immédiatement  après  avoir  pris  le  remède.  En  mar- 
chant, le  cerveau  semble  se  mouvoir  dans  la  boctc  du 
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crâne.  Sensibilité  du  cuir  chevelu,  même  des  cheveux 
qu’on  n’ose  toucher.  La  face  hyppocratique.  Déman- 
geaison autour  des  yeux  et  aux  tempes,  picotcmcns 
brûlans  dans  ces  parties.  Les  yeux  sont  brûlans,  d’au- 
tres fois,  jaunes  comme  dans  rictère.Tremblemcnt  con- 
tinuel des  paupières;  elles  sont  sèches  et  frottent  dou- 
loureusement le  globe  de  l’oeil.  Vive  inflammation  des 
yeux.  L’oreille  externe  brûlante,  élanccmens,  déman- 
geaison de  l’oreillein  terne,  bruissemens  à chaque  dou- 
leur, quelque  part;  quelle  se  fasse  sentir.  ( le  propre  de 
l’arsenic  est  de  réveiller  d’autres  symptômes,  à l’inva- 
sion d’une  douleur).  Eruption  de  pustules,  de  croûtes 
noires, aux  lèvres, tout  autour  de  la  bouche. Gonflement 
effrayant  de  la  face  et  de  la  tète;  éruption  sur  la  tête,  de 
boutons,  de  croûtes,  avec  sensation  de  brûlure,  sur 
tout  quand  on  y touche,  et  vive  démangeaison.  Dou- 
, leur  aux  gencives  et  aux  dents,  nocturne,  sur  laquelle 
on  ne  peut  être  couché,  soulagée  par  l’application  de  la 
chaleur  ( il  en  est  de  même  de  tous  les  symptômes  arse- 
nicaux). Soif  ardente,  sécheresse  affreuse  de  la  bouche, 
mais  on  ne  boit  que  très  peu  et  souvent.  Goût  pâteux  et 
de  pourriture  à la  bouche.  Défaut  d’appétit,  et,  si  l'on 
mange,  on  trouve  du  goût  aux  alimens,  mais  après  le 
repas, amertume  du  gosier. Ce  symptôme  paroit  chaque 
deux  jours,  comme  la  lièvre  tierce.  Salaison  de  tout  ce 
qu’on  mange.  Mal  de  coeur,  nausées,  défaillance,  trem- 
blement,chaleur  générale, suivis  d’accès  de  frissons.Ho- 
quet,  prédécesseur  de  la  fièvre.  Poids  énorme  à l’esto- 
mac, brûlure  à 1 épigastre,  crampes  de  cette  région. 
Le  soir,  froid  du  haut  ventre, rien  ne  peut  le  réchauffer. 
Le  soir  après  le  coucher,  le  matin  au  lever,  tranchées 
violentes,  ballonnement  de  tout  le  ventre,  chaleur  vive 
à la  face.  Le  matin,  diarrhée,  tranchées  au  fond  du  bas 
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ventre, s sensation  de  brûlure  au  rectum,  à fanus.  ié- 
nesme, évacuation  douloureuse  de  glaires  vci  tes,  jaunes, 
et  de  sang.  Chute  du  rectum,  tumeurs  hémorroïdales. 
Selles  liquides,  abondantes,  suivies  d’une  grande  loi— 
blesse.  Sensation  de  brûlure  dans  tout  le  bas  ventre. 
( ce  symptôme  est  le  trait  caractéristique  de  l’arsenic  ). 
Urines,  dabord  limpides,  puis  troubles.  Urines  brû- 
lantes, picotemcns  brûlans  à la  vessie,  dans  l’urèthre. 
Accélération  des  règles,  hémorragie  utérine. 

En chiffrenemerit  violent,  flux  très  acre  des  narines, 
quelquefois  teint  de  sang.  Toux  violente,  matin  etsoir. 
Le  soir,  froid  excessif  dans  la  poitrine,  périodique, 
comme  la  fièvre  quotidienne.  Toux,  surtout  après  avoir 
bu.  Après  minuit,  toux  sèche,  courte,  profonde  et  con- 
tinuelle;ellc  cause  de  la  chaleur  à la  tête,  des  élancemens 
dans  les  côtés,  des  points  dans  le  ventre,  des  crampes  à 
l’épigastre.  Le  mouvement  provoque  la  toux  et  l’op- 
pression. Le  soir,  et  lorsqu’on  entre  au  lit,  oppression, 
suffocation,  comme  d’une  vapeur  de  soufre.  Le  soir, 
toux  sèche  et  courte;  la  poitrine  se  ressere,  la  respira- 
tion manque,  agitation,  angoisse  extrême.  Oppression 
qui  dure  8 jours. 

Pioideur  du  col.  Tiraillemcns,  déchiremens  entre  les 
épaules,  qui  se  répandent  ensuite  dans  le  dos,  les  reins, 
les  hanches  et  lès  extrémités,  spécialement  la  nuit. 
Fourmillement  aux  mains, dans  la  nuit.Depuis  le  matin 
jusqu’à  midi , crampes  douloureuses  dans  les  doigts, 
les  gras  des  jambes  et  les  orteils.  Entlùrc  des  pieds  et 
des  jambes,  avec  taches  rouges,  rondes,  cl.  douleur  brû- 
lante. Accès  convulsifs,  épilcptiques.Brisnrc  des  mem- 
bres; sensibilité  extrême  au  lroid,  qui  aggrave  les  dou- 
leurs que  la  chaleur  soulage.  Chute  successive  des  for- 
ces. Soulagement  des  douleurs,  nocturnes  par  le  mou- 
\cmcnl;  on  ne  peut  rester  ni  assis  ni  couché.  Angoisses 
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épouvantables,  on  ne  sauroit  garder  une  place.  Le  soir 
après  le  coucher,  puis  après  minuit,  anxiété  extrême. 
La  nuit,  chaleur  brûlante,  sans  soif,  sans  sueur.  Sueur, 
au  moment  où  l’on  s'endort.  Fièvre;  la  sueur  ne  paroît 
qu  a la  fin  de  1 accès.  Amaigrissement,  consomption. 
Sensation  de  brûlure  à la  peau.  Eruption  de  taches  sur 
la  peau,  surtout  à la  tête,  à la  face  et  au  col;  elles  sont 
tantôt  rouges,  tantôt  noires,  tantôt  pourprées,  d’autres 
fois  urticaires,  avec  démangeaison  brûlante,  surtout  la 
nuit.  Tumeurs  cancéreuses;  saignement  des  plaies,  des 
ulcères , qui  deviennent  scorbutiques.  Fièvre  tieree. 
Foiblessc,  anxiétés,  qui  amènent  la  mort.  Soif  inextin- 
guible. Convulsions, spasme  ionique.  Fièvre  quarte,  re- 
venant à la  même  heure.  Irritabilité  extrême,  irascibi- 
lité. Un  symptôme  en  appelé  un  autre,  c’est  la  lièvre  qui 
s’y  joint,  ou  bien  la  fièvre  éveille  d’autres  symptômes. 

Combien  de  nos  maladies  les  plus  graves  sont  peintes, 
traits  pour  traits, dans  ce  tableau  ! Les  couleurs  en  sont 
horribles,  il  est  vrai,  mais  les  maux  auxquels  elles  res- 
semblent,le  sont-ils  moins? Similiasimilibus sanantur . 

II! lus  toxicodendron. 

Ce  médicament  est  le  proche  parent  de  la  bryone. 
Leurs  symptômes  ont  beaucoup  de  similitude.  Il  est 
remarquable  que  la  bryone  les  développe,  ou  les  ag- 
grave dans  le  mouvement,  tandis  que  le  rlius  les  lait 
sentir,  ou  les  exaspère  dans  le  repos.  Ils  se  servent  mu- 
I uellemcnt  d’antidote.  Le  typhus  nerveux,  qui  ravagea 
les  plaines  de  Leipzig  en  j 81 3,  trouva  son  maître  dans 
ces  deux  spécifiques  des  fièvres  putrides  nerveuses.  On 
verra,  dans  le  court  exposé  de  ses  symptômes  princi- 
paux, que  le  rlius  est  efficace  dans  l’érésypèle  pustu- 
leux et phlegmoneux,  ainsi  que  dans  certaines  maladies 
de  la  peau,  et  dans  beaucoup  d’affections  rhumatis- 
males. Quelques  espèces  de  disscntcrics  sont  de  son 
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ressort.  Il  est  propre  au  traitement  tics  maladies  chro- 
niques, eu  égard  à ln  longue  durée  de  son  action  dans 
l’organisme.  C’est  aussi  pour  cela,  que  son  action  se  fait 
attendre  24  ou  36  heures.On  ne  voit, en  effet, après  l’ad- 
ministration de  ce  remède,  survenir  l’aggravation,  si- 
gne de  la  spécificité,  qu’après  ce  laps  de  te  ms.  Ce  re- 
mède est  tellement  actif,  qu’on  ne  peut  se  permettre, 
dans  les  maladies  aiguës,  que  les  dernières  fractions  de 
l’unité,  que  l'on  atténue  jusqu'au  décillion. 

Vertiges  alarmans,  pendant  qu’on  est  assis,  011  croit 
être  enlevé  en  l’air.  On  chancèle  en  marchant,  on  est 
porté  d’un  côté.  Gonflement  érésypélatenx  de  la  facedes 
lèvres, le  nez, les  paupières, les  oreilles, sont  atteints  d’un 
gonflement,  de  vésicules  pleines  d’eau;  cet  état  dure  8 
jours,  après  quoi  la  peau  tombe  en  écailles  semblables 
à du  son.  Tiraillemcns,  déchiremens  dans  les  mâchoi- 
res, dans  les  gencives  elles  dents,  revenant  par  accès, 
le  soir , la  nuit  surtout.  Elanccmens , fourmillement 
dans  les  joues  et  le  nez.  Boutons  crouteux  aux  aisles  du 
nez,  aux  commissures  des  lèvres;  ils  se  multiplient  à la 
face  et  jusques  dans  le  cuir  chevelu;  ony  éprouve  une 
démangeaison  brûlante.  Rudesse  de  la  peau  de  la  face 
et  de  la  tète,  comme  si  elle  étoit  tannée. 

Sensation  de  sécheresse  à la  bouche,  soif  vive.  Défaut 
d’appétit.  Selles  glaireuses,  infectes, fréquentes,  accom- 
pagnées de  grandes  douleurs  de  ventre, qui  cessent  après 
l’évacuation,  pour  recommencer  peudetems  après,  et 
ramener  d’autres  évacuations.  Flux  de  sang  avec  ténes- 
me. Selles  subites,  liquides,  écumeuscs,  sans  odeur,  qui 
sorlentin volontairement, comme  si  l’anus  étoit  paralysé 
Eruption  de  boutons,  de  pustules  humides  aux  par- 
ties génitales,  avec  enflure  de  ces  organes.  Accélération 
du  flux  menstruel,  avec  douleur  mordante  à la  vulve. 
Battcmens  de  coeur,  qui  agitent  le  corps.  Unscn- 
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liment  désagréable  de  foiblcssc  au  coeur,  trcmblc- 
mcnt  du  coeur,  sensation  de  foiblesse  dans  la  poitrine; 
resserrement,  oppression  extrême  de  la  poitrine.  Res- 
piration courte,  accompagnée  d’anxiétés.  Toux,  qui 
ébranle  toute  la  poitrine  et  soulève  l’estomac.  Elance  - 
mens  fréquens  dans  les  côtés  de  la  poitrine.Crachcraent 
de  sang. 

Tiraillemens  depuis  l’épaule,  le  long  des  bras,  jusques 
aux  doigts,  plus  vifs  dans  le  repos  que  dans  le  mouve- 
ment.Le  dos  des  mains  est  crévassé  et  rugeux.  Eruption 
de  boutons  durs  sur  les  mains,  avec  démangeaison  ron- 
geante. Fièvre  continue, exacerbation  nocturne.Pustu- 
les  noires,  enflammées,  avec  démangeaison;  elles  se  ré- 
pandent sur  tout  le  corps.  Eruption  brûlante  de  pustu- 
les aqueuses,  sur  tout  le  corps. 

Je  bornerai  la  traduction  de  la  matière  médicale  pu- 
re de  Hahnemann  à ce  petit  nombre  des  médicamens 
éprouvés  sur  l'homme  sain.  Je  les  ai  peints  avec  une 
fidélité  qui  peut  être  vérifiée  par  la  répétition  de  ces 
mêmes  épreuves.  On  y reconnoitra  aisément  le  por- 
trait de  nos  maladies  les  plus  communes.  Il  ne  peut 
manquer  de  vérité,  c’est  la  nature  qui  tient  le  pinceau. 
Pourroit-on  n’y  pas  reconnoitre  aussi  la  supériorité 
de  cette  pathologie,  sur  toutes  celles  que  nous  adon- 
nées le  raisonnement?  Elle  renferme  les  seules  ana- 
logies qui  puissent  nous  guider  sûrement.  La  res- 
semblance trouvée,  entre  la  maladie  médicinale  et  la 
maladie  naturelle,  le  remède  qui  a servi  à sa  décou- 
verte est  là  , pour  servir  à sa  guérison.  Peut-on  rien 
déplus  simple,  et  tout  cà  la  fois  de  plus  sûr?  Un  Ici 
avantage  mérite  bien,  ce  me  semble,  qu’on  tente  lé- 
preuve  qui  doit  en  mettre  en  possession. 

Fin  du  tome  second. 
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